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brillantes que le refte de Ton 
régné 7 &c les commence- 
ments convenables à la-fuite 
d’un fi célébré caraâere. 

Si le recueil précédent 
s’eft fi bien légitimé y celui- 
ci ne fàuroit être mal rece- 
vable , qui commence à la 
fois & achevé lacorrefpon- 
dance épiftolaire delà Mar- 
quife. i . : : 'i • rvü-; \ { 
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LETTRE'! ■ 

A M. Bridge * , Valet de chambre du 
Roi. 1746. 

J E vous remercie , mon cher Brid- 
ge , de tous les foins que vous vous 
donnez pour moi. Votre place au- 


* Un Irlandois. 
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près du Roi vous met en état de me 

fervir , & je compte lur la tendre 
amitié que vous m’avez promile. Mais 
cette finguliere affaire de l’ambition 
demande un profond fecret : il faut 
que le plan., s’il vient à réuftir , pa-* 
roifie feulement un effet du hafàrd. 
Le roi me vit hier , & m’obferva en 
paffant : il apperçut mon trouble ; 
mais il n’a pas encore vos yeux , & je 
ne fais quand il les aura. Il eft conti- 
nuellement affiégé de femmes qui 
ont de la beauté , mais qui n’ont pas 
mon cœur : hélas ! que ne le con- 
noît-il ce cœur ? 

On dit que Madame de Mailli s’eff 
fait dévote. Elle çft a&uellement fous 
la direftion du pere de la Valette , 
général de l’Oratoire. Hélas ! qu’elle eft 
heureufe , fi elle eft réellement guérie 
de fa paftion ! Heureux les indiffé- 
rents ! On dit qu’elle alla l’autre jour 
au fermon à ‘Notre-Dame ; mais 
comme elle venoit un peu tard , elle 
fut obligée de déranger quelques per- 
fonnes avant d’arriver à fon fiege. Un 
brutal , qui étoit-là , le mit & crier tout 
haut Eh y voilà bien du bruit pour une 
P... La Comtèflè le tourna vers lui , 




& lui dit avec beaucoup de douceur ? 
Monfieur , puifque vous me connoijjeç 
fi bien , faites-moi la grâce de prier 
Dieu pour moi. Voilà , en vérité, une 
femme bien refpeéfoble. Si ma foi- 
blefle , ou mon étoile , me fait com- 1 
mettre les mêmes fautes , j'elpere qu’à 
la fin je m’en repentirai comme elle* 
Adieu , Monfieur ; venez demain me' 


voir : j’ai beaucoup de choies à vous 
dire , & beaucoup plus à vouk cacher* 

_ ' • •* ; ■. 1 ; ’.i- 
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A M. Binet. 1746. 

J E fuis bien étonnée de ne pas rece- 
voir de nouvelles de Bridge : peut-être 
n’en a-t-il que de mauvaifes à m’ap- 
prendre, & vous voulez tous deux mé- 
nager ma foiblefïè. Je fuis prefque 
prête à pleurer fur ma folie ; mais je 
nefaurois encore m’eri repentir. Qu’eft- 
Ce que dit le Roi ? Parle-t-il de moi ? 
N’a-t-il pas envie de me voir ? A-t-il 
quelque eftime pour votre coufiné ? 
De grâce , tirez-moi de la cruelle in- 
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certitude où je • fuis. Hélas ! je com- 
mence à fentir que l’ambition eft le plus 
grand des fupplices , fur-tout dans le 
cœur d’une femme. Je veux vous con- 
fulter fur une nouvelle tentative qui 
irf eft venue dans fefprit ; & j’aurai 
befoin de vous , aufli-bien que de l’o£- 
ficieux Duc, qui continue à me fbu- 
tenir hardiment que le Grand-Seigneur 
en tient. Je vous attends tous deux. 
Ma petite Alexandrine vous embrafle 
de tout fon cœur : j’efpere quelle fera 
plus fage & plus heureufe que fa mere. 
Je vous embrafle , mon cher coufin ; 
ne manquez pas de venir. * 

> . 
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. LETTRE III. 

Au Maréchal de Saxe,. 

. ■ > 

Septembre , 174 6. 

V ou s êtes toujours malade , & vous 
battez toujours le Duc de Cumberland : 
c’eft à la fois pour vos amis un fu-' 
jet de douleur & de joie. Les petites 
âmes diroient , moins de gloire & plus 
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de fanté : mais la vôtre n eft pas de ce 
nombre. a • 

Il y a ici de grandes plaintes au fujet 
des entrepreneurs des vivres : ces hom- 
mes avides vont à la guerre , non pas 
pour y acquérir de l’honneur , mais 
pour acquérir dés richefïès : ce font 
des fangfues. Vous faites très-bien de 
les réprimer. 

On m'a rapporté une petite anec- 
dote qui vous concerne ; & vous mé- 
ritez bien de la favoir , fi vous ne la 
lavez déjà. Après la bataille de Rocoux , 
le Chevalier d’Aubeterre parut frappé 
de la bonne mine , & de l’air guerrier 
d’un prifonnier Anglois , & lui dit : Je 
crois que s 3 il y avait eu cinquante mille 
hommes comme toi dans l armée enne- 
mie , nous aurions eu de la peine à 
la battre. Le foldat reprit vivement ; 
Nous avions ajje{ d hommes comme moi , 
mais il nous en manquait un comme le 
Maréchal de Saxe. II y avoit , dans 
cette réponfe , beaucoup d’efprit & de 
vérité. Le Duc de Cumberland eft au- 
près de vous ce qu etoit le pauvre Ma- 
réchal de Villeroi , vis-à-vis du terri- 
ble Malboroug , un pigmée qui veut 
faire face à un géant. Au refte , on 
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dit que c’elt un Prince généreux & 
magnanime quoiqu’il fè foit déshonoré 
à l’afïàire de Culloden , en maflàcrant 
fans pitié deux mille * montagnards 
qui demandoient la vie à genoux ; mais 
perfonne ne difputera que ce ne foie 
un mauvais général. Quant à fa vic- 
toire fur les Ecohois , ceux-ci , quoi- 
que vaincus , ont acquis plus de gloire 
que lui : vingt mille hommes en dé- 
voient naturellement battre cinq ; il n’y 
apas-lk de prodige. 

On croit que le fiege de cette placé 
que vous attaquez fera difficile : mais y 
a-t-il rien de difficile pour vous > Faites 
vite cette conquête , en dépit de nos 
politiques , & puis venez chanter le 
» Te Deum avec nous. Vous verrez l’E* 
glife de Notre-Dame , ornée de vos 
trophées : on peut juftement vous en 
appeller le tapijfier , comme on le di-. 
foit du Duc de Luxemhourg. Adieu ; 
Mars , tout le monde vous aime de 
vous defire. * 


* Il faut qu’il y ait de l’exagération. 
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LETTRE IV. 
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A la Comtejft de B R É Z É. 1746. 

■V ous me faites rire avec votre gros 
Hollandois; il eft gauche & lourd , fui- 
vant Fufège de fon pays Je fais qu’il 
eft aflommant > cependant , il faut le 
fouffrir , parce qu’il eft de nos amis ; 
fi vous voulez que vos connoiftànces 
foient parfaites , eherchez-en parmi 
les Anges. L’Àmbafladeur Van Hoy efk 
un tout autre homme ; il a du mérite , 
& vous avez raifon de l’eftimer : il eft 
même quelquefois agréable & piquant , 
comme vous allez voir. 

Le Marquis de Fontaine l’invita h 
fouper mardi derniers au deflèrt , voilà 
un gros fromage d’Hollande qui paroi* 
fur la table , & Fontaine lui dit , Mon- 
iteur l’ Ambaflàdeur , c ’efl du fruit de vo- 
tre pays. A ces mots Van Hoy fè leve 
brufquement , met la main dans fa po- 
che , & jette fur la table une poignée 
de ducats , en dilànt en voilà auJJL 

Si vous allez au Val -de -Grâce > je 
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vous prie de faire bien des amitiés pour 
moi k Madame de Sennaterre. Hélas ! 
elle a choifi la meilleure part : le monde 
ne méritoir pas le cœur que Dieu lui a 
donné. Sa jeunefïè & fes charmes lui 
ont d’abord attiré une foule d’adora- 
teurs ; à préfent elle veut être fainte : 
voilà le diable pris pour dupe. N’avez- 
vous pas aufïi quelque envie de deve- 
nir. fainte , ma chere Comtefîè ? Faites 
comme il vous plaira : mais aimez-moi 
toujours. 

• r _ ' * ' • 
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t E: T T R E • V. 
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AM. Van Ho y , AmbaJJadeur d’Hol - 
lande en France. Avril , 1747. 

Cjr E n’eft point à moi , mais au Minis- 
tre , que votre Excellence auroit dû 
écrire & fe plaindre. Cependant je vous, 
fuis obligée de votre confiance , & je 
tâcherai de la mériter. 

Vous fàvez que , dès le commence- 
ment de la guerre , le Roi n’a jamais 
demandé autre choie à votre Républi- 
que que d erre neutre dans cette grande 



querelle des principales puiflànces d’Eu- 
rope ; & il a offert de remettre entre 
vos mains la Ville de Dunkerque pour 
garant de fa parole. Mais les Etats ont 
conftamment méprifé fes prières & fes 
offres : ils ont fourni aux ennemis de la 
( France des fècours de toute efpece, fous 
prétexte de leur alliance avec l’Angle- 
terre & la Cour de Vienne ; ils ont mê- 
me mis une armée fur pied , que les 
François ont pris la liberté de battre 
aflèz fouvent , quoiqu’à regret. Vous 
pouvez compter que dans tous les temps 
la politique de France fera d’exiger la 
neutralité des Sept Provinces: c’eft fon 
intérêt , c’eft aufti la vôtre. 

Vous vous plaignez aujourd’hui que 
le brave Maurice foit entré fur votre 
territoire , & qu’il prenne vos Villes. 
Cette démarche me paroîr jufte & né- 
ceflàire : on vous a prié d’être neutres ; 
vous ne l’avez pas voulu ; il faut donc 
vous y forcer : nous vous en demandons 
pardon. » ; 

Vous dites que les Hollandois fo fe- 
ront toujours une gloire d’être les amis 
de la France : cela peut être > & c’eft 
ce que nous voulons. Mais qu’ils aient 
donc la complaifance de nous en don- 


! ' . ! , , 
nèr des preuves. Les amis ne le bat- 
tent pas : cependant le Maréchal de Saxe 
a été obligé de vous battre : permet- 
tez -nous de douter de votre fincérité. 

Pour vous-, en particulier , Monfieur 
l’ Ambafîàdeur , le Roi a pour vous tou- 
te I’eflime que vous méritez. Vous con- 
damnez peut - être en fecret l’obftina- 
tion de vos maîtres. Quoi qu’il arrive * 
vous aurez la gloire d’avoir rempli vo- 
tre Miniftere , finon avec fùccès , du 
moins avec beaucoup de fàgefîe. 

Je fuis, &c. 

■C= c=--- s::: =» 

• LETTRE VI. . " 

A la Marquifc du S A u s s A y. 

Avril , 1747. 

IL E s nouvelles d’Hollande donnent 
ici beaucoup d’occupation : je prévois 
que la France fera forcée de prendre 
le pays de ces veaux d’or, pour les ren- 
dre fages. 

Notre ami du Thiel m’a envoyé les 
particularités de la mort du pauvre lord 
Lovât : on ne fauroit mourir avec plus 
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de courage : auffi étoir-i! Écoffbis ; ces 
gens-là favent fe battre & mourir. Une 
heure avantfon exéçution,ila déjeuné 
avec grand appétit , & plaifànté Ces 
bourreaux ; il eft monté fur réchafàud 
aufïi gaiement que s’il étoit allé à une 
fête , & a reçu le coup fatal fans faire 
paroître la moindre frayeur. Voilà donc 
tous les amis du Prince Edouard qui 
font tous fàcrifiés , l’un après l’autre : 
les Anglois ne lavent pas pardonner/ 
Je trouve que la France a très-mal fait 
en faifant révolter ces braves gens , & 
plus mal fait encore en les abandon- 
nant à la vengeance d’un ennemi im- 
pîacable : il ne faut pas ainfi Ce jouer 
de la vie des hommes. 

Les deflèins que vous m’avez en- 
voyés font charmants ; la Déelîè Flore 
elle-même conduifoit fans doute votre 
belle main en les fàifànt. Je les montre 
à tout le monde ; on les admire , & je 
fuis contente. Mais je vous prie , ma 
chere amie , de ménager vos beaux 
yeux : le deflein ne doit être qu’un 
amufement ; n’en faites pas une occu- 
pation , &c. 
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LETTRE VII. 

• m \ 

Au Duc de Bouflers. 1747 

Y o u s connoifïèz , Moniteur le 
Duc , toute mon eflime pour vous : il 
s’eft préfènré une occafion de vous en 
donner une petite preuve, & je ne l’ai 
pas laifîee échapper. Le Roi vous a 
nommé pour aller commander àGenes , 
que les Autrichiens menacent de nou- 
veau , mais qu’ils menaceront inutile- 
ment , lorfque la Républfque vous aura 
pour fon défenfeur : ces pauvres pan- 
talons difènt qu'ils ne fauroient fè dé- 
fendre eux-mémes. 

Cependant la révolution lînguliere , 
par laquelle les Génois ont recouvré s 
leur liberté & çhafle leurs tyrans , fera 
admirée dans l’hifloire , & Ton voit 
avec furprife que dans l’état d’humilia- 
tion où le trouve actuellement l’Italie , 
il refie encore quelques étincelles de ce 
beau feu qui animoit les anciens Ro- 
mains : allez l’entretenir. 

Les Génois font des amis utiles dans 
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la préfente crife des affaires ; ils ont 
frayé le chemin de l’Italie à Dom Phi- 
lippe' ; ils y ont aflùré le pouvoir de 
la maifon de Bourbon , ne les expo- 
fons pas h s’en repentir. La France eft 
d’ailleurs leur alliée naturelle , & ils le 
fentent bien. Les Empereurs , qui fe 
qualifient defucceflèurs des Céfars, pré- 
tendent, en vertu de ce titre chiméri- 
que , au domaine de chaque état d’Ita- 
lie , dont ils puiflènt s’emparer , & 
qu’ils regardent comme fief du faint 
Empire. En conféquence , les Princes 
d’Italie , qui ont continuellement be- 
foin de prote&eurs , n’en peuvent point 
avoir de plus fur , ni de plus puiflànt 
que la maifon de Bourbon. 

Cependant vous verrez bientôt que 
les Génois font turbulents , inquiets & - 
fa&ieux : c’eft: pour cela que j’ai con- 
feillé au Roi de leur envoyer un hom- 
me qui fut à la fois bon Officier & 

J udicieux politique , capable de conci- 
ier les efprits du peuple le plus intrai- 
table de la terre. Louis XI les connoif 
foit bien ; ils lui envoyèrent un jour 
des Députés pour lui offrir la fou- 
Veraineté de leur République. Vous 
yous donner à moi , dit ce Prince , & 
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moi je vous donne au diable. Pour vous , 
Moniteur, ne les donnez pas au dia- 
ble; mais allez les làuver par recon- 
noifTance , & pour l’intéréc de votre 
patrie. Je vous verrai avant votre dé- 
part & ne vous fouhaiterai pas les ta- 
lents & le courage nécefiaires pour 
xéuflir : vous avez tout cela ; mais vous 
aurez befoin de patience ; en avez- 
vous ?.&c. » 

«== ==iatMS5=======®. • 

. LETTRE. VI IL ! 

*• ♦ 

A la Marquife de FoNTEN AILLES.* 

jf’ALLOis vous écrire & vous grondée, 
lorlque j’ai reçu de vous une lettre plei- 
ne d’elprit & d’amitié. Elle a défarmé 
ma colere , & je fuis prête à vous em- 
braflèr. Cependant une lettre ne fuffit 
pas à mon cœur. Vous lavez que je fuis 
difficile dans le choix de ma compa- 

f nie ; & que vous êtes du petit nom- 
re de celles que j.’efl:ime & que j’aime 
à voir : pourquoi donc me refulez- 
vous ce plaifir ? » 

Je fuis feule au milieu de cette foule 
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de petits Seigneurs qui me haiïienr, 
& que je méprife. Pour la plupart des 
femmes , leur converfation me donne 
la migraine. Leur vanité , leurs grands 
airs , leurs petiteffas & leur fàufleté les 
rendent infupportables : je ne le leur dis 
pas ; mais je n’en fuis pas plus heu- 
reufe. 

Cfeft à préfent que je connois que 
les Rois peuvent pleurer comme les 
autres hommes : pour moi je pleure 
fouvent fur l’ambition qui m’a ame- 
née ici , & fer l’ambition qui m’y re- 
tient •: plaignez ma foiblelfe. On dit 
que le Roi du Monomotapa a cinq 
cents'boufîbns qui l’accompagnent par- 
tout pour le faire rire. Louis XV a cinq 
cents fmges qui fobfedent tous les jours 
à fbn lever ; mais c’eft rarement qu’ils 
le font rire : il n’efe guere moins trifte 
que moi. Que je les plains ces Dieux 
de la terre , qu’on croit fi heureux ! 
L’amitié feule, plutôt que l’amour, pour- 
roit les confoler : mais les Rois n’ont 
point d’amis ; il y en a même peu qui 
feient dignes d’en avoir ils n’ont que 
. des efclaves & des flatteurs. 

Vous , ma chere amie , vous m’ai- 
mez : je ne fuis pas tout-à-fàit à plain- 
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dre. Quand viendrez-vous ici ? Ne man- 
quez pas d’amener ici Mlle, de Fonte- 
nailles : vous verrez par les careffes que 
je lui ferai , quelle eft ma tendrefiè pour 
la mere , &c. * 

t ' * ' i ■ 
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■ LETTRE IX. 

>' • . 

r Att Maréchal de Bellisle. 1747. 

J E fuis très - fâchée , pour vous & 
pour la France , de cette malheureufê 
affaire d’ Exiles. On blâme fort ici la té- 
mérité du Chevalier de Beilifle , & on 
dit que jamais fage Général ne fe fit 
tuerïceux qui parlent de la forte, font 
peut-être trop fages eux-mêmes. Pour 
moi , je ne blâme perfonne , & encore 
moins les morts. Monfieur votre frere 
avoit peut-être trop de feu ; mais du 
moins on ne l’accufera pas de lâcheté ; 
il eft tombé dans le champ d’honneur : 
c’eft la gloire & la récompenfe des hé- 
ros , & c’en eft afîèz pour vous con- 
foler. y 

Il ne convient peut-être guère à 
une femme de parler de ces matières : 

* l’ambition 


l’ambition de la plupart de notre (exe 
eft de plaire aux vivants fans s’embar- 
raflér des morts : celle du vôtre eft de 
fe faire cafter la tête. Chacun a Ton goût. 
Mais pour moi , je me plais k honorer 
le mérite & les hommes qui vous ref- 
fèmblent. 

Toute la France eft dans de mortel- 
les alarmes au fujet de cette fubite ir- 
ruption des Autrichiens & des Piémon» 
tois en Provence. Quand k moi , quoi- 
que bonne Françoifè , je n’ai pas la 
moindre crainte : n’êtes-vous pas lk ? 

Tandis qu’on fe bat , nos Miniftres 
parlent toujours de la paix. J’ai fouvent 
des conférences avec ces têtes graves , 
qui ne me paroifîènt pas aufli admira- 
bles que je me les fîgurois avant de les 
voir de près. L’art d’un politique eft de 
tromper & de mentir k propos pour le 
bien de l’état : il me femble que cet arc 
n’eft pas difficile. Je m’en vais vous dire 
une folie : je m’imagine quelquefois 
qu’une jolie femme emploie plus d’ef- 
prit & de profonde politique k fa toi- 
lette qu’il n’y,- en a dans tous les cabi- 
nets de l’Europe ; car l’art de plaire eft 
encore plus difficile que l’art de trom- 
per. Vous ne ferçz pas fans doute de 
Tome Ul V B 
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mon avis ; mais je ne veux pas vous 
prendre pour juge , parce que vous êtes 
vieux. 

Ne manquez pas , Monfieur le Ma- 
réchal , de battre bien ces Meilleurs , 
qui ont tué le pauvre Chevalier : je le 
fouhaite pour votre propre gloire & 
Thonneur de la nation. Envoyez-nous 
au plutôt de bonnes nouvelles : le Roi 
vous récompenfera en Roi , & moi en 
jolie femme : je vous laiflèrai peut-être 
baifer ma main. Adieu , Monfieur le 
Maréchal ; fouvenez-vous de votre 
belle retraite de Prague : j’ai promis la 
viéloire ; ne me faites pas mentir. 

<E= — =» 

' L E T T R E X. 

« * • f 

Ala Marquife deBLAGNT. 

N E voulez- vous pas venir voir mes 
pigeons & les baifer ? Ils font fi jolis r 
leurs tendres careflès rappellent des 
fouvenirs bien doux , & ne manquent . 
jamais de faire rêver les filles : c’efb 
pour cela que je ne les montre jamais 
à Alexandrine. Madame de Montefpaa 
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a voit fix fou ris blanches qu'elle atteloic 
à un petit caroflè de filigrane , & qui 
prenoient la liberté de mordre lès 
belles mains. Nos jolies femmes ont 
toujours des chiens , ou des chats ; je 
n’aime pas tout cela ; je n’aime que mes 
pigeons. 

Le Roi eft à la chaflè : jè n’ai pas 
voulu l’accompagner , parce que j’étois 
de mauvaife humeur , ce qui l’a fait 
tire. Je Jui dis quelquefois qu’il eft com- v 
me ce Nembrod , dont j ai entendu par- 
ler au fermon , qui étoit un fort chaf- 
feur devant le Seigneur. Mais ce Nera- 
brod étoit un méchant Roi , & Louis 
XV eft bon ; Se qui fait une grande 
différence. 

Tandis qu’il va à là chaflè , la Reine 
paflè fon temps à prier Dieu : c’eft 
une fainte : les grandeurs & les vani- 
tés de la terre ne la touchent plus. Je 
voudrois en pouvoir dire autant ; car 
le monde, avec fout fon éclat & fès 
plaifirs , m’erlnuie quelquefois à mou- 
rir : mais je ne le veux pas aflèz. Il 
fèmble que nous ayons deux âmes * 
l’une pour approuver le bien , & l’au- 
tre , pour faire le mah , 

! Cependant kt Reine f malgré toute; 
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la fainteté , a un grand défaut ; c'elî 
qu’elle me hait : elle femble oublier à 
mon égard la loi qui oblige les Reines 
comme les autres , à aimer leur pro- 
chain comme elles-mêmes. Pour moi , 
je .• n’ai pas ce défaut - là , grâce à 
Dieu : j’aime cette Princefîè , & je la 
révéré parce quelle eft vertueufe , & 
je youdrois avoir le courage de l’imi- 
ter. Je vous aime aufïi avec tendrefîè r 
ma belle amie ; & vous le lavez bien * 
&c. 

*= = ■■■ ■ . — -fr 

LETTRE XL J 

^ . * * 

Au Maréchal de Saxe. 1747. 

faut toujours vous admirer & vous ; 
aimer. La France n’étoit pas accoutu-; 
mée à vaincre les Anglois: cette gloire 
vous étoit réfèrvée. Un Maréchal de 
France , grand homme & bon citoyen * 

2 ui ne s’embaraflè pas par qui le Roi 
)it fervi , pourvu qu’il le Toit bien ,& 
qui ne connoît pas les petitefïès de la 
jaloufîe , tlifoit dernièrement que vous 
réunifiez en vous l’ardeur du grand 
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Condé ,avec la fageflè de Turenne. Je 
ne fais pas fi ces célébrés généraux , qui 
ont fait trembler l’Europe dans le der- ' 
nier régné , étoient aufli grands qu’on. 

. les repréfente ; mais je fois que vous 
êtes plus utile Ils ont fait dans des guer- 
res injuftes des conquêtes , dont la 
nation n’a tiré aucun avantage folide : 
ils attaquoient , mais vous nous dé- 
fendez , ce qui eft plus important & 
plus honnête. 

On dit ï Monfieur le Maréchal , 
qu’au milieu des travaux & des fatigues 
de la guerre , vous trouvez encore du 
temps pour faire l’amour. Je fuis fem- 
me , & ne vous blâme pas : l’amour 
fait les héros , & les rend fàges. Char- 
les XII de Suede , eft peut-être le feu! 
qui n’ait jamais aimé ; mais il en a été 
puni ; il eft mort fou & malheureux. 
Les, anciens germains difoient, qu J il y 
avoir quelque chofe de divin dans une 
belle femme, : je fuis prefque de leur 
avis , & je penfe que la ; grandeur de 
Dieu brille avec plus d’éclat fur un beau 
vifàge , que dans le cerveau de Newton. 

< Nous allons nous réjouir de votre 
nouvelle viéïoire ; prenez encore cinq 
ou fix villes , pour vous amufer le r elle 
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de îa campagne , & puis venez vois* 
vos amis. ; 

Les conférences de Bréda continuent 
toujours ; je ne fais à quoi elles abou- 
tiront , & fi elles nous donneront la . 
paix , dont la France a grand befoin : 
mais nos plénipotentiaires demandent 
trop & les ennemis n’offrent pas aflçz. 
J’ai bien peur que cette pompeule né- 
gociation fe réduite à rien ; elle n’a 
produit jufqu’ici que des compliments 
& des révérences. Vous n'en êtes (ans 
doute pas fâché ; car pour vous autres 
héros , votre gloire & votre* plaifir 
confifient à tuer les hommes r mais le 
Roi feroit bien aifê de les rendre heu- 
reux. C’eft pour cela qu’il eft toujours 
prêt à donner la paix ; mais il faut 
aufli qu’elle foit honorable & utile. * « 

On a chanté hier le Te Deum dans 
la chapelle du Roi , pour la bataille 
de Lawfelt ; mais je n’aime pas cette 
cérémonie , qui me paroît injttrieute à 
Dieu : c'eft comme fi quelqu’un alloit 
remercier un bon père , de ce qu’il a 
eu le bonheur d’égorger fès enfants , 
il feroit plus jufte & plus naturel de 
lui en demander pardon. 

Comment fe porte te Comte deFri^ 
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le ? j’elpere qu’il reflèmblera à Ion on- 
cle. Le Roi fonge à le marier & à lera- 
blir d’une maniéré digne de vous & 
de lui. Adieu , Moniteur le Maréchal , 
je ne vous recommande pas de conti-» 
nuer à battre l’ennemi , mais d’avoir 
foin de vorre fanté pour le fervice du 
Roi , & la fàtisfàélion de vos amis. 
Souvent la perte d’un feul- homme eft 
une calamité publique : c’eft ce que 
la France éprouveroit , fi elle avoit le 
malheur de vous perdre. 






LETTRE XII. 


Au Comte de Lowendal. 1747. 

J E vous remercie de votre lettre & 
de votre conquête. Vous avez donc pris 
Bergopzoom , en dépit de l’envie & des 
Hollandois. Cette ville, quia bravé le 
génie de Spinola , & qui portoit le 
nom de pucelle , n’a pu vous réfifter ; 
ce qui prouve que les François font ca- 
pables de tout , quand ils font comman- 
dés par des hommes comme vous. Us 
n’ont fait que prendre des Villes pèn- 
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dant toute cette guerre , comme en 
(e promenant : mais la prife de cette 
derniere met le comble à leur gloire 
& à la vôtre : je fuis charmée que nous 
vous en ayons l’obligation. 

Les Alliés difent dans leurs gazet- 
tes , que vos troupes , en entrant dans 
dans la Ville , ont maflàcré fans dif- 
tinâion hommes , femmes & enfants. 
Je ne fais pas fi cet horrible menfonge 
leur eft utile , pour exciter la fureur 
des peuples; mais je fais que lés hom- 
mes fenfés ne le croiront pas. Les Fran- 
çois ont juftement la réputation d’être 
les peuples les plus humains de la terre : 
ils aiment la vi&oire , & non pas le 
fang. 

Continuez , Monfieur le Comte , k 
faire honneur à la patrie que vous avez 
adoptée , & qui vous eftime. Si la 
vieillefie & les infirmités venoient à 
nous priver du brave Maurice , dans le 
cours de cette trop longue guerre , 
vous nous refierez , & on ne s’apper- 
cevra pas qu'il foit mort. 

II efi humiliant pour la France que 
fes deux plus grands Capitaines (oient 
étrangers ; c'eft une remarque que le 
Roi a faite en apprenant la pri(è de 

Bergopzoom ; 
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Bergopzoom ,* il s’ etonnoit que la na- • 
tion ne produisît plus d’aufli grands 
hommes que dans le dernier régné. Le 
prince de Conti , qui étoit prélent , 
reprit tout haut : c’ejt parce qu } aujour- 
d’hui nos femmes ont affaire à leurs 
laquais. Ce mot eft piquant : mais il 
y a peut-être quelque vérité. 

La Com telle de Lowendal vint hier 
à l’audience. Le Roi la reçut comme 
la femme d’un Héros , & lui dit : Ma- 
dame , tout le monde gagnera quelque 
cliofe par cette conquête de Bergopqoom ? 
je donne au Comte le bâton de Maréchal 
de France , & j*efpere avoir le plaifir de 
donner la paix à mes fujets. Je vis en- 
fuite cette Dame en particulier , & 
moneftime pour elle s’en efi augmen- 
tée. Avec toutes les grâces de fon fexe , 
elle a le fens & l’efpnt du vôtre. Je 
lui ai demandé fon amitié : quant à la 
mienne , c’eft une dette que je lui dois 
& que je lui paierai toujours avec plai- 
fir : je lui dis que , fi jamais je pou- 
vois lui être utile, j’efpérois quelle me 
jugeroit digne de la fervir. 

Le Roi vient de donner un Régi- 
ment à votre fils : Moniteur d’Argen- 
fon n’en étoit pas d’avis * à caulè de fa 
Tome III. C 
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grande jeunefle ; mais je lui ai répon- 
du par ces mots de Corneille : 

Aux âmes bien nées 

La valeur n’attend pas le nombre des années. 

J’avois raifon : le mérite du pere 
répond de celui du fils. Je vous fou- 
haite , Moniteur , feulement une bonne 
fanté : vous trouverez tout le relie en 
vous-même. 

<£=: - -p, 

LETTRE XIII. 

A la ComtcJJè de Brézé. 

J E viens de renvoyer une femme 
ennuyeufe , qui m’a donné fes vapeurs. 
Il n’y a guere d’autre compagnie à la 
Cour , qu’on nomme pourtant le fë- 
jour de l’efprit & de la politeflè. Selon 
moi , la politelîe confille à être aima- 
ble , & quiconque m’ennuie ell un 
rullre : j’éprouve tous les jours qu’il 
n’y a pas de plus mauvaifè compagnie , 
que la bonne compagnie. 

On dit , ma chere , que vous vous 
amufez actuellement à vous faire pein- 



dre : j’en fuis bien aife ; c'efl ligne que 
vous êtes toujours belle. Vanloo eft'un 
homme inimitable , pour attraper la 
relîèmblance ; dites -lui de ne pas ou- 
blier ces deux petites foffettes qui vous 
rendent le fburis h aimable , ni ces lè- 
vres de rofe que je prens tant de plai- 
(ir à bailer , ni ces yeux tendres & 
touchants qui me difent fi bien ,je vous 
aime. - - • 

On dit qu’un Sultan lit un jour ap- 
peller dans fon fbrrail un fameux Pein- 
tre Vénitien , pour tirer le portrait de 
fa femme favorite : mais le peintre lui 
difant que pour cela , il fàlloit qu’il la 
vît , ce Prince jaloux le trouva fort 
impertinent , & le renvoya. Si vous 
eulliez été dans ce ferrail , vous n’au- 
riez jamais eu le plailîr de voir votre 
portrait. 

Il y a demain un bal mafqué à l’o* 
péra : j’ai prefque envie d’y aller , & 
de vous prendre en pallànt. Je m’ha- 
billerai en marmote , & vous , comme 
il vous plaira : mais nous ferons enra- 
ger les hommes. En attendant l’exécu- 
tion de ce noble delïèin , donnez- 
moi un baifer ; je vous le rendrai bien* 
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Au Maréchal de Saxe. 1747. 

V o us nous envoyez toujours de 
tonnes nouvelles ; chacune de vos let- 
tres annonce une vi&oire ou une con- 
quête , & vous êtes V enfant gâté de la 
fortune. Les lettres de Céfàr étoient 
fans doute de même : mais ce Céfàr 
fe portoit bien , quand il conquéroit 
le monde pour lui , & vous êtes ma- 
lade quand vous gagnez des batailles 
pour nous : avouez que la gloire eft 
une maîtreflè cruelle , qui fait payer 
fes faveurs bien cher. 

Mais à propos de Céfàr , Monfieur 
de Brifîàc , qui étoit à la derniere ac- 
tion , & qui m’en rapportoit les parti- 
cularités , dit : je fbupai avec Saxe la 
veille de la bataille. Ici je l’arrêtai tout 
court , & lui fis obfèrver que , par re£- 
peêi: pour votre titre de général , il 
devroit au moins dire , Monfieur de 
Saxe. Eh , morbleu , Madame , reprit- 
il vivement , efi-ce qu’on dit , Monfieur 
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Cefar , Monjieur Alexandre. ? Cette fail- 
lie galconne eft un mot fublime ,, & 
vaut feule le plus grand éloge. 

Il ne vous manque , Monfieur le 
Maréchal , qu’un peu de fanté , pour 
être l’homme le plus heureux de la 
terre , puifque vous en êtes le plus 
grand •: les héros ne devroient jamais 
être malades. 

Les Hollandois murmurent beau- - 
coup , & ne vous aiment pas dans leur 
voifinage : ils fe refîbuviennent de l’m- 
valion de Louis XIV. Ils craignent le 
même fort fous fon fuccefieur quoi- 
qu’ils ne foient qu’auxiliaires^ Mais 9 
après tout , il eft en leur pouvoir de 
détourner l’orage qui les menace , & 
qu’ils craignent. On ne leur demande 
antre chofe que d’être neutres , dans 
une guerre qui ne les regarde pas ; & 
je fuis étonnée que ces marchands, qui 
entendent d’atlîeurs fi bien leur intérêt , 
ne prennent pas dans cette occafion, le 
parti le plus fàge & le plus sûr. Ils fem- 
blent avoir oublié la leçon de leur fa- 
meux Jean de Wit, qui leur confeilloit 
de ne jamais faire d’alliance oftenfive , 
mais plutôt d’imiter le prudent chat ÿ 
gui ne prend les fouris que potir lui , 
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Au refie y h faâion Angloife efl 
toute puifîànte chez eux , par i’influence 
de la maifon d’Orange. Les bons pa- 
triotes Tentent bien à quelles calamités 
leur pays va être expofé r mais mur- 
murent tout bas , & font fans pouvoir. 
Leur Miniftre Van Hoy, préfente fans 
cefîè mémoires fur mémoires ; il pro- 
tefie que leurs Hautes-Puiflànces font 
pleines de relpeéi pour le Roi , & no 
fouhaitent rien plus ardemment que de 
vivre en bonne intelligence avec nous. 
De notre côté y nos Miniftres lui pro- 
tefientque la nation Françoife a le plus 
grand refpeél pour l’illuftre nation 
Kollandoife , & fouhaite cordialement 
quelle devienne fàge & raifonnable. 
Nous efpérons quelle le deviendra „ 
quand elle nous verra à fes portes , 
& que vos viéloires nous procureront 
une paix , que les Héros n’aiment pas , 
mais dont toute l'Europe a befoin. Les 
François meurent de faim au milieu 
des acclamations , des feux de joie , & 
des cris de vive le Roi. 

Je vous falue , &c. 
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LETTRE XV. 

r . . . • 

A la DucheJJe de Duras. 

S avez- vous bien que nous allons 
bientôt avoir une nouvelle Dauphine ? 
C’eft la Princelïè de Saxe : on va en- 
voyer un certain Duc , qui aime les, 
allions d’éclat , pour en faire la deman- 
de en forme. Vous connoiflèz ce Duc : 
il a une belle tête , mais il ny a rien, 
dedans. Au relie , pour le dire en pa£. 
lânt , ce mariage fera fingulier : le Dau- 
phin aura pour femme la fille de celui 
qui a détrôné Ion grand-pere , & qui 
porte encore aéfuellement fa couronne. 
Mais la conduite des Princes eft com- 
me celle des Dieux , bien différente 
de celle des hommes. N’a-t-on pas vu 
au commencement de ce fiecle , le 
Duc de Savoie faire tous les efforts 
pour détrôner Philippe V , Roi d’Ef» 
pagne , fon gendre , & préférer le vain 
titre de Roi , qu’il gagna par ce moyen p 
à celui de bon pere ? 

Après tout , je fuis bien aife qu’on 

C 4 
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donne une femme au Dauphin ; car 
j’ai bien peur que la dévotion ne lui 
tourne la tête : îe mariage eft le meil- 
leur remede contre cette maladie des 
âmes foibles. Le jeune Prince eft bon 
comme fon pere ', & il ne manque pas 
de fens : mais fon éducation a été fort 
négligée. On avoit propofé au Cardi- 
nal de Fleuri, de lui donner pour pré- 
cepteur l’Abbé Rome , homme favant- 
& plein de probité :~fon Éminence ré- 
pondit , qu’il âvoif- trop d’efprit ; & 
elle confia l’héritier du premier trône 
de l’Europe aux foins d’un fot & d’un 
cafard, qui Fa élevé comme un moine , 
& s’eft plus attaché à en faire ce qu’on 
appelle un laint , qu’un grand Prince; , 
Sans doute que le Cardinal, quoiqu’il' 
eût plus de foixante & dix ans , eipé- 
roit encore gouverner le fils après le 
pere. 

Si vous voyez la belle Corn telle , je 
vous prie de l embraflèr pour moi , & 
de la faire Ibuvenir de fa parole il 
faut que mes amies aient de la mé- 
moire. Quand à la mienne , elle efi: 
allez bonne : je n’oublierai jamais de 
vous aimer avec tendreflè , & ce fen- 
timent fait un des plus grands plaifirs 
de ma vie , 6rc. 
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LETTRE XVI. 

•> * **,*'* 

A Mr. D’argenson. 1747. 

J E fuis très-fàchée , non pas pour 
vous,. qui avez du courage , mais pour 
1 état , de ce qu’on appelle votre dif- 
grâce. Le Roi perd un bon ferviteur , 
& vous devenez votre maître : ce n’effc 
pas vous qui êtes à- plaindre. Il y a ici 
une certaine fàélion de petits maîtres , 
ennemis jurés du mérite & des talents 
qu’ils font incapables d’avoir ; & je trou- 
ve qu'ils ont trop de pouvoir. Ils font 
comme le chien au râtelier , qui ne 
pouvoit manger du foin , ni fouffrir 
que le cheval en mangeât : quoiqu’ils 
foient fans génie pour fervir le Roi , 
ils ne veulent pas que d’autres le fer- 
vent r quella rabia délia gelojîa ! 

. Votre propre exemple , Monfieur 
fait voir que fouvent les bonnes qua- 
lités attirent plus de haine que les mau- 
vailès. On dit que vous fupportez votre 
exil avec plus de courage & de patience 
qu'un Æoïcien ; je n’en luis pas fur- 


Digitized by Google 



prifè ; je vous connois. Je vous dornie- 
rois volontiers une Autruche pour 
devile avec ces mots : II riy a rien de 
fi dur que le fort ne digéré. 

Cependant tous les honnêtes gens 
efperent bientôt vous revoir à la tête 
du département auquel vous avez fait 
tant d’honneur : ce n’eft pas feulement 
la bonne fortune qui eft inconfîante , 
la mauvaife l’eft auflî. Quoique le Roi 
foit prévenu , il eft aufîx bon & jufte ; 
il fendra bientôt que vous lui man- 
quez. Si je puis contribuer à votre 
rappel , je m’eftimerai fort heureufè 
d’avoir rendu au Roi le plus grand 
miniftre du fîecle, & de vous prouver 
que je ne fuis pas ingrate , &ç. - !> 

> 
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LETTRE XVII. 

A Mlle. Alexandrine. J747. 

C omment vous portez-vous , mon 
bel Ange ? Tout le monde me dit que 
vous ferez honneur à votre mere , & 
mon cœur m’en aflure. Vos Dames font 
fort contentes de vous ; elles ne peu- , 
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vent fe laflèr de louer votre efprit 6c 
vos grâces. Continuez à mériter leur 
tendreflê & leurs foins , fi $vous vou- 
lez me plaire , & vous faire un 'jour? 
eftimer. Venez me voir vendredi pro- 
chain avec votre petite amie , Mlle, 
de Rofieres. Le Roi vous aime com- 
me fa fille , âc vous careflera : il me 
parle fouvent de vous. Je ne doute 
nullement que , quand il s’agira de 
vous établir , il ne Biffe quelque chofe 
de confidérable pour vous. Adieu , ma 
chere enfant , ayez foin de votre fanté 
& aimez votre mere autant quelle 
vous aime. 

/ j » 
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LETTRE XVIII. 

A la Comtejfè de Noailles 1747. 

Q U E fàifiez-vous hier avec ce grand 
flandrin de Marquis ? Je le hais parce 
qu’il eft fot 6c ennuyeux ; il ne fait ni 
rire , ni parler comme les honnêtes 
gens , & je ne le vois jamais que je 
n’attrape un bon mal de tête : il a un 
de ces vifàges bêtes , que les Italiens 



appellent volto fen^a fenno. Cependant 
on dit qu’il eft bon , généreux , & tou- 
jours prêt à fèrvir fes amis & les mal- 
heureux. J’ai de la peine à le croire , 
4» car il faut avoir de l’efprit pour Elire 
du bien ; les fots en font incapables. 
En un mot , Madame la Comtefïè > 
avec votre permifïion , cet homme 
n’eft pas de ceux que j’aime à voir. 

Devinez ce que j’ai Elit aujourd’hui. 
Je me fuis levée à fix heures du matin , 
& j’ai été pleurer dans le parc parmi 
les roffignols qui n’y fàifoient pas atten- 
tion. Je fuis tri fie pour bien des rai- 
fons je commence à m’appercevoir 
que j'ai fait une folie en venant à la; 
Cour. La pompe , la grandeur , les 
plaifirs de cette terre enchantée ne 
m'enchantent plus : le charme eft fini , 
& je ne trouve plus rien dans mon 
cœur , qu'une vuide immenfe que rien 
ne peut remplir. Le monde eft men- 
teur ; il promet un bonheur qu’il eft 
incapable de donner. Quelquefois il me 
fembîe que je penfe autrement , & je 
fuis allez gaie : nous fommes les ma- 
chines de la Providence. On diroit 
qu’il y a dans le cœur humain deux 
mefures l’une de plailir & l’autre de 



douleur , qui fe vuident & Ce remplif- 
fent alternativement. 

Le Roi très-Chrétien eft comme 
moi , trifte & gai tour-à-tour. Quand 
la mélancolie le domine , j’ai recours 
à de petits airs qu’il aime beacoup ; 
nous chantons & parodions contents. 
Le divin Jeliotre eft toujours l’ante de 
ces petits concerts ; il fait pour un mo- 
ment nos délices , comme il fait celles 
de Paris. Il ne manque jamais de ra- 
mener la férénicé dans l’efprit du Prin- 
ce , & par-là , il eft fouvent le princi- 
pal mobile des plus grandes affaires de 
l’Europe ; car un Monarque , qui refufè 
tout dans fa mélancolie , accorde tout 
quand cette vapeur eft diflipée. 

Pour vous , ma chere Comteftè , 
vous êtes peut-être plus égale & plus 
heureufe : mais foyez fure que dans la 
trifteftè, ou dans la joie, je vous aime 
tou .ours avec la même tendreflè. Le 
Comte aura le commandement d’Alfà- 
ce : priez le de m’aimer aufli, & de ne 
me plus gronder, 

* 9 * 
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LETTRE XIX. 

Marquis de LusSAC. 

]Le Roi vient d’accorder un Régi- 
ment à votre fils , en confédération de 
vos anciens fervices , & de fon propre 
mérite. Venez enfèmble remercier ce 
bon Prince , & voir vos amis. Je penfè 
suffi à Mlle de Lufîàc ; mais elle eft 
encore trop ;eune pour lui donner une 
Abbaye. Les femmes & fur- tout les 
Religieufès , font plus difficiles à gou- 
verner que les hommes ; & ces hum- 
bles époufes de Jefus-Chrijl , ne fàu- 
roient refpeéler leur AbbefTe , à moins 
qu’elle n’ait des rides. Cependant votre 
fille n’attendra pas jufqu’à ce temps-là : 
fa vertu & fà fagefïe doivent fuppléer 
en elle au défaut d’âge : d’ailleurs elle 
ne vieillira que trop tôt. Je vous.fàlue, 
Monfieur le Comte ; je me ferai tou- 
jours un honneur & un plaifir de vous 
fervir , &c. 

r 
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LETTRE XX. 

A la Marquifc du CHATELLET. 

C 'est moi , Madame , qui dois plu— 

• tôt vous remercier de m’avoir offert 
une occafion de vous fervir dans la per- 
fonne du jeune Comte. Mon eftime 
pour vous & pour lui m’en fàifoient 
un devoir , que j’ai tâché de remplir. 

Permettez-moi en même-temps de 
faire compliment à mon fexe , de ce 
que vous l'honorez par des talents , 
dont les hommes doivent être jaloux : 
lorfque Newton étonnoit l’Europe par 
fes découvertes fublimes , il ne fe feroit 
jamais imaginé qu’une Françoife , célé- 
bré par fon rang & fa beauté , feroit 
non-fèulement capable de l’entendre , 
mais de l'expliquer ; ce qui fait voir 
que l’efprit n’a point de fexe. Tandis 
que4’ingénieux Voltaire vous chante, 
& que la France vous admire , fouffrez 
qu’une femme qui ne fait rien , mais 
pleine d’eftime pour, le lavoir , pré- 
îî» J 
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fente à Tilluftre & charmante Emilie , 
l’hommage fincere que toute l’Europe 
lui rendra bientôt , &c. 

✓ » 

LETTRE XXI. 

Au Vue de Boufljers. 1747. 

. ! • 

ou S n’avez pas trompé nos efpé- 
rances , Monfieur le Duc. Je viens de 
recevoir votre lettre , avec la nouvelle 
de la levée du fiege de Genes. J'ai couru 
aufïi-tôt la porter au Roi , qui m’a 
promis de vous récompenfer. Vous 
Jouez beaucoup les Génois , & vous . 
dites qu’ils vous ont fécondé de tout 
leur pouvoir : je n’en fuis nullement 
furprife"; tout homme a plus d’inté- 
rét que fon voifin, à défendre fa pro- 
pre miafon. 

J’admire comme vous l’aélion du 
gouverneur de Savonne , qui n’a pas 
voulu obéir au Sénat , & rendre fà 
place , pour relier fidele à fa patrie : 
cette aélion auroit été digne d’un Ro- 
main , & c’eft pourtant un Italien , & 
un Génois , qui l’a faite. 

Vous 
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Vous avez raifon de penfer à forti- 
fier a&uellement l’État de Genes con- 
tre une nouvelle entreprife de la part 
des Autrichiens , & de leur en fermer 
l’entrée. Cependant malgré tous vos 
foins & les bonnes intentions du Roi, 
il fera difficile d’afliirer la tranquilité 
d’Italie : jamais on n’a pu le faire , par- 
, ce que c’eft le plus beau pa y s de l’Eu- 
rope , comme il en eft le plus foible : 
il a toujours excité l’ambition des gran- 
des. puiflances , & quand même elles 
voudroient y prévenir la guerre , les 
Italiens s’y oppoferoient eux-mêmes. 
Gomme ils font pauvres , ils ont befoin 
d’armées' étrangères , qui viennent fe - 
couper la gorge chez eux , & les enri- 
chir. Voilà pourquoi ils ont toujours 
ouvert ànos troupes l’entrée de ce para- 
dis terreftre , qui eft habité par des 
démons , & qu’on appelle avec beau- 
coup de juftice le. tombeau des Fran- 
çois; 

Le Sénat n’a fait fimplement que fon-’ 
devoir en vous créant noble Génois r 
cefV à la vérité un foible honneur 
mais la gloire que vous avez acquifè 
& l’eftime du Roi font d’un plus grandi 
prix: 

• Tome LU, 3p' 
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Si l’Infant pafïe àGenes , voulez-vous 
bien lui préfenter mes très-humbles 
refpefts ? Le voilà à préfent fûr d’un 
établifîement r il en eft bien digne. Re- 
cevez , Monfieur le Duc , mes vœux & 
mes compliments ; perfonne ne vous 
honore plus que moi. 

LETTRE XXII. 

A la Comteffè de BrÉSÉ. 

J E vous remercie bien de votre Let- 
tre & de vos magots. Ce Raux eft un 
homme admirable : les figures d’émail 
vont devenir à la mode comme les pan~ 
tins ; mais elle ne feront pas fi ridicu- 
les. 

La pauvre Marquife de Pouange 
vient de mourir prefque fubitementr 
cela fera trembler les jolies femmes qui 
le porrenr bien. Deux jours aupara- 
vant elle étoit au bal : à fbn retour elle 
le mit aufli-tôt au lit , & commença 
à rêver.. Elle vit donc fa mere com- 
me un grand fantôme blanc r dans le 
trille appareil des morts > qui lui fit 
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%ne de la fuivre. Elle Ce réveilla toute 
épouvantée , appella fes femmes , & 
leur raconta fa vifion quelles traitè- 
rent de chimere : mais elle étoit frap- 
pée. Elle a eu un accès de fievre , puis 
un autre r puis un autre avec le trans- 
port au cerveau , & elle vient de ren- 
dre à Dieu fà belle ame. J efpere que 
Dieu l’aura reçue à bras ouverts , car 
elle étoit fàge & vertueufe. Le Mar- 
quis , qui l’adoroit , eft inconfolable : 
je ne plains pas les morts > mais ceux 
qui Survivent & qui ont le cœur tendre- 

Je relis votre lettre avec cette douce 
fàtisfàéfion qui accompagne la corres- 
pondance des vrais amis. Mais je rou- 
gis des louanges que vous me donnez. 
Eftimez moi y h vous m’en croyez 
digne ; mais ne me le dites pas , cela 
eft inutile. 

Je compte vous voir dans ma loge 
fàmedi prochain à la comédie. On doit 
reprélenter Zaïre : cette piece eft un 
chef-d’œuvre : elle nous convient Sur- 
tout , car c’eft celle des âmes fenftbles. 
Adieu , Cor mio , portez-vous bien , 
je vous embrafle. 
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1 HTTRE : X X I II. ■: 

• » ’ 7 i » , . . 

^iz Maréchal de Bellisle, 1747. 

]LiE Général Brown a donc été forcé 
de repaiïèr le Var , & nous vous en 
avons f obligation aufli-bien qu’à Dom 
Philippe , qui dans cette occafton v 
dîtes-vous ,a payé'defà perfonnecom- 
me un ffmple volontaire: Je ne m’en 
étonne pas : il eff dü fang dé Bour- 
bon. Àinfi ce beau projet dû Roi de 
Sardaigne d’envahir la Provence , s’efl 
évanoui en fumée. Les François font 
invincibles , quand ils font commandés 
par des hommes comme vous , & fur- 
tout quand on les attaque chez eux °.- - 
Charîes-Quint l’a' éprouvé long-temps 
avant le Savoyard. Vous avez vengé la v 
mort de votre frere : cette viétoire fera 
oublier au Roi la malheureufe affaire- 
d’Exiles. 

La France eft aéluellement triom- 
phante dans toutes les- parties de l’Eu**- 
rope ,, o 11 l’on a porté la guerre. Mais 
hélas ! en mer les Anglois viennent d’a- 
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ehever de détruire les malheureux ren- 
tes de notre marine. J’ai bien peur que 
tant de fang & de tréfors prodigués- 
d'ans cette guerre fi ridicule dans fes 
motifs ; & fi cruelle dans fes effets , 
lie produîfent à la'fin aucun avantage; 
éc que lé Roi ne -foit obligé de rendre 
les conquêtes d’Europe , pour avoir fes 
colonies. À chaque fois que les Anglois 
nous barrent , lirr ce qu’ils appellent 
leur propre élément , je fuis , pour 
ainfi dire , prête à maudire la mémoire 
du Cardinal de Fleuri : j’en demande 
pourtant pardon à Dieu , car c’étoit 
un Prêtre. Sa politique timide & fà 
ridicule économie ont achevé de faire 
perdre à la France toute fà confîdéra- 
tion err qualité de puifîànce maritime. 
It n’aimoit ni fa guerre , ni les dépen-r 
fes : il avoir cet efprit d’épargne qui 
eft fort bon dans le gouvernement 
d’une famille particulière , mais qui 
eftfouvem très -pernicieux dans le gou- 
vernement de la grande famille de l’É- 
tat , où il faut favoir dépenfer & perdre 
même à propos. Gn dit que les Anglois 
avoient beaucoup d’eftime pour lui ; 
je le crois. li a laiffé pourrir nos vaif- 
féaux dans nos ports r de peur de les 
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0cher ; c'étoit un fur moyen de praire 
à ces honnêtes gens. L'adminiftratioti 
des Prêtres a toujours été plus ou 
moins fatale à la France , & peut-être 
aufli aux autres États : ils font faits 
pour prier Dieu , & non pour gouver- 
ner les hommes : n’êtes-vous pas de 
mon avis ? 

Portez-vous bien , Moniteur le 
Maréchal , & foyez content : tout le 
monde vous eftime & moi plus que 
les autres. Si Tonavoit dit à l'infortuné 
Moniteur Fouquet que fon arriere- 
petit-fils fèroit non-feulement un grand 
Seigneur > mais un grand homme , il 
auroit peut-être fupporté fa prifon 
avec plus de patience. Je vous làlue 
û ncérement , & je fouhaite à la France 
beaucoup d’hommes qui vous relîèm- 
blent* • 



Digitized by Google 



( 47 ) 

<E= ^i r=i£ && « = a e» 

LETTRE XXIV. 

' Au Chevalier de Sade. 1747. 

J’ai auffi-tôr porté au Roi la bonne 
nouvelle que vous m’avez envoyée , & 
dont je vous remercie. II ne comptoit 
pas d’abord qu’une place , telle qu’ An- 
tibes , fans fortifications , & qui n’avoic 
qu’une petite poignée de monde pour 
la défendre , pourroit feulement tenir 
vingt-quatre heures contre une nom- 
breufe armée. Cependant vous avez 
foutenu un fiege de quarante jours , 
& à la fin forcé l’ennemi à le lever. Si 
cette aéfion n’eft pas la plus importante 
de la guerre , elle n’en eft pas la moins 
admirable. Le Roi vous donnera air 
plutôt des marques de fon eftime ; & 
s’il étoit capable defoiibh’er, je vous 
promets de Fen faire fouvenir. Pour 
moi , Monfieur le Chevalier , je me 
ferai toujours un devoir de fervir le 
mérite & la valeur : par-là vous pou- 
vez juger de mes fentiments pour 
vous. 
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LETTRE XX V. : 


^ Comte de MAUREPAS. , r^.47. 

J’ai ouvert votre Lettre avec empref- 
fement , croyant que c’étoit la nouvelle 
d’une vi&oire ; & c'eft celle d’une dé- 
faite. Cette malheureufè affaire achevé 
de détruire le refie de la marine Fran- 
çoifè , & de tromper vos efpéranees. IL 
y a cependant quelque fujet de confo- 
lation : M. de la Jonquiere s.’eft battu- 
en homme de courage : mais hélas ! 
il avoit affaire à des Anglôis. On peut 
dire que tout eft perdu, hors l’hon- 
neur. Je ne crois pas que e es fuccès 
continuels de F ennemi , par mer , aient, 
d’exemple dans l’hiftoire : c’eft pour: 
lui feul que la fortune n’eft pas inconf- 
tante. Il n’y. a aujourd’hui que deux 
grands peuples en Europe : il fèmble 
que l’un fbit deftiné à pofféder l’Em- 
pire de la mer , & l’autre celui.de la 
terre ; il faut prendre patience. 

Je prévois que îa France:fera obligée, 
de faire une paix honteufe,.& de ren- 
dre-; 



( 49 ) 

dre les conquêtes de Flandres : la mifere 
du Royaume, la difficulté de faire de 
nouvelles levées , & l’obftination des 
Alliés, qui ont plus d’argent & de pa- 
tience, la rendront bientôt néceflaire. 
Le Maréchal de Saxe fe vante de con- 
quérir la Hollande la campagne pro- 
chaine , & d’arborer les fleurs de Iis fur 
les remparts cfAmfterdam. A vous dire 
vrai, je n’en crois rien du] tout, & mê- 
me je ne le defire pas; Cette conquête , 
en fuppofant quelle foit poflible , feroit 
très-dangereufe- : Louis XIV qui la fit , 
fut prelque aufli-tôt obligé de l’abaiH 
donner : il n’en tira d’autre avantage 
que le vain honneur d’avoir fait dire 
publiquement la Meflè à Utrecht : bon* 
ne leçon pour fon fucceflèur. Je fuis 
dans la ferme perfuafion que le régné 
de Louis XV ne fera -jamais celui des 
conquêtes : les François du temps pré- 
lent font trop différents de ceux du der- 
nier fiecle. Je le redis encore , la paix 
nous eft néceflaire : notre marine eft 
détruite; nous fommes épuifésd’hom- 
nies & d’argent , & nous avons de puifr 
lànts ennemis. Vous , Monfieur , qui 
tenez la première place dans le Con- 
fé il , & qui la méritez par votre expé- 
Tornc III, E 
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rience & vos lumières , contribuez â 
rendre aux François cette paix , dont 
ils ont tant de befoiny& qui eft le bien 
le plus précieux qu’un bon Roi puifle 
faire à des fujets qui l'aiment , &c. 
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A la Marquifc du S AU SSA I. 

J’Ai été heureufe pendant huit jours , 
c’eft-à-dire , tout le temps que je vous 
ai vue.; à prêtent je fuis trifte , à mon 
ordinaire ; je puis vous dire , au fcan- 
dale des grands de la terre , que malgré 
ma faveur & l’eftime d’un grand Prin- 
ce , je fuis quelquefois fur le point d’a- 
bandonner la Cour , & d’aller dans la 
retraite me confoler avec mes amis. 
Mais ma foibleflè me retient ; je hais le 
monde , & ne puis le quitter. 

Comment trouvez-vous la nouvelle 
Dauphine ? Elle n ? eft pas belle ; mais 
elle a du fens , des grâces , & ce je ne 
fais quoi qui plaît encore plus que la 
beauté. Son illuftre époux eft trop dé- 
vot ; nous verrons fi elle ne le guérira 
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pas de cette maladie des petites âmes , 

qui ne manque jamais de rendre un 
Prince perfécuteur , & fes fuiets fana- 
tiques. Je ne connois pas de grand 
Roi qui ait été dévot ; le bon Henri IV> 
ne letoit pas. Aimons Dieu & la vertu 
laiflons la dévotion aux Moines. 

La Dauphine a amené avec elle un 
Jéfuite Allemand , nommé le P. Crouft , 
qui eft fon Confefleur ; c’eft peut - être 
le plus fat & le plus plat animal qui ait 
jamais été importé du faint Empire ger- 
manique. Cependant elle a une extrême 
confiance en luj, ce qui me fait tout 
craindre. 

Mais à propos du Dauphin, je ne 
vous ai peut-être jamais parlé dune 
Icene qui s’eft pafîee , il n’y a pas long- 
temps , à Verlàilles. Une femme de 
Paris , qui étoit grofïè , eût envie d’em-‘ 
brader ce jeune Prince , qui eft , à la 
vérité , beau comme P Amour ; un Of. 
ficier fe chargea de l’introduire; mais 
le Dauphin , voyant qu’elle avoit la 
gorge découverte , lui tourna le dos , 
& lui ferma lui-même la porte au nez. ' 
Vous voyez que la dévotion l’a prefque 
rendu groffier. 

Je fus hier furprifè de voir la jeune' 
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Dauphine avec des bracelets de la dé- 
funte Infante > où l’on voit fon portrait 
en miniature ; le Dauphin- l’a priée de 
les porter , ce qui ne lui fait pas beau- 
coup de plaifir; en effet, ce procédé, 
n’eft pas galant. 

Il pleut toujours , & je ne faurois 
aller prendre l’air. Je fuis réduite à ref- 
ter dans mon appartement , & à caref- 
fèr mes pigeons. Je penfe auffi à vous, 
ma belle Comteffe. Adieu. 

<£=■ 

LETTRE XXVI L 
A la même. 

t ^LVEZ - VOUS lu la cataftrophe du 
tyran dé Perfe , le trop fameux Thamas 
Kouli-Kan? il a été maffacré dans fon 
propre Palais par fès gardes. Cet hom- 
me , fi célébré par fon courage & par 
Les crimes , a éprouvé le fort qu’il mé- 
rritoit : belle leçon pour les ambitieux* 
Trois voyageurs trouvèrent un jour un 
tréfor ; l’un d’eux alla chercher des vi- 
vres , & les empoifonna pour fe défaire 
de fes camarades, .& devenir le feul 
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pofîèflèur du tréfor. Ceux-ci , dans îe 
même-temps , prenoient la réfolution 
de l’aflaffiner par le même motif, & ils 
l’exécuterent à fon retour ; après quoi 
ils fe mirent à manger ce qu’il avoir 
apporté : mais ils y trouvèrent la mort 
qu’ils méritoient , fidele emblème des 
conféquences de l’ambition. O vanités , 
grandeurs humaines , pompeufes chi- 
mères ! je vous méprile fincérement , 
mais hélas ! je n’ai pas encore le cou- 
rage de vous haïr. 

On fonge toujours à la paix. Le Roi 
fait des proportions très-raifonnables : 
mais les Angfois s’en moquent, & veu- 
lent traiter avec nous comme avec des 
vaincus. Les conférences de Bréda n’ont 
produit jufqu’ici que quantité de bel- 
les harangues & des compliments ; ce- 
pendant nous efpérons toujours. 

Quand vous écrirez au beau Mar- 
quis , dites-luide ne pas tant s’expofer , 
pour l’amour de vous & de fes amis ; 
car le canon ne refpe&e perfonne. 
Adieu , je vais partir pour Marli; c’eft 
un lieu charmant, mais votre préfence 
le rendroit encore plus beau , &c» 

E3 
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LETTRE XXVIII. 

. Af. d’Ar g en s ON. 1747* 

IL E s Anglois ont donc renouvellé 
leur traité avec les fiuvages de Ruflie r 
par lequel ceux-ci s'engagent à leur 
fournir trente mille hommes, en payant. 
Ils font, comme les Princes d’ Allema- 
gne y amis de tout le monde , en payant. 
Je ne fais cependant pas ce que les Al- 
liés feront de ces barbares. Le Roi de 
Pruflè ne les laifïèra pas paflèr impuné- 
ment , & j’ofe dire que s'ils viennent 
jamais en Flandres , il faudra qu’ils y 
arrivent par mer fur les vaiflèaux An- 
glois , ce qui n'eft guere praticable 
ou qu’ils fàflènt le trajet fur une meule 
de moulin x comme leur grand faint 
Nicolas. 

Cependant je regarde ces Alliances 
avec les Rulîès comme d’une très-dan- 
gereufeconféquence. Cette nation , qui 
cent ans auparavant étoit aufli inconnue 
dans le relie de l’Europe que la terre 
auftrale , s’aguerrira peu-à-peu , & ap- 
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prendra la difcipîine militaire en fèr- 
vant les différentes puiiïànces qui l’em- 
ploient; bientôt elle fera en état de 
battre fes maîtres , & leur fera formi- 
dable. Il ne feroit pas impoflible de voir 
un nouveau déluge de barbares , lbrtis 
des antres de Sibérie , & commandés 
par un nouvel Attila , qui inonde- 
roient l’Europe. Dieu nous en pré- 
ferve ! 

Je n’aime pas la politique ; mais puis- 
que la Angularité de ma fortune m’en 
rend l’étude néceflàire , je vous prie de 
continuer k être mon guide. Après 
tout , je m’imagine qu’il ne faut, pour 
cela , que beaucoup de droiture & de 
bon fens. Quant k cette politique qui 
enfeigne k tromper les hommes , & à 
les rendre malheureux , je n'en ai pas 
befoin , & vous êtes incapable de me 
l’apprendre. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XXIX. 

A la Comtejfe de Noailles. 174$,. 

Jh . l QUOI pafïèz-vous le temps , ma 
ehere amie ? Etes-vous heureufe& con- 
tente ? Pour moi , je fuis trifte & je 
fuis fûre que > s’il y a du bonheur fur 
la terre , ce n’eft pas dans les Cours 
qu’il faut l’aller chercher. Il femble que 
ce foit ici l’antre de Trophonius : on 
n’y rit jamais de bon cœur. Je n’y trou- 
ve que de faufîès joies , de faux plai- 
flrs & de faux amis , qui tâchent de 
m’afTafïiner en m’embraflànt. Je fais 
tout ce que je peux pour diftraire ma 
mélancolie : mais le plaifir eft un don 
de Dieu , qu’il n'accorde jamais à l’am- 
bition : il ne m’eft pas plus polfible 
d’être gaie qu’à Madame de Percival 
d’être belle & raifonnable. 

Je vous remercie de vos cantates ; la 
mufique & les paroles en font fort bel- 
les ,• mais à préfent , je n'ai pas envie 
de rire. 

Avez- vous été chez Martin voir mon . 


Digitized b/Google 



nouveau carroffe, comme vous l’aviez 
dit ? Je lui ai défendu de le gâter par 
des peintures lafcives , que les honnêtes 
gens ne fauroient voir fans rougir. C’eft 
pourtant aujourd’hui la mode ; mais je 
me moque de la mode : les femmes fa- 
ges m’en eflimeront davantage. Le Roi 
m’a fait préfent de lix beaux chevaux 
barbes : le bon Prince ! qu'il eft digne 
d'être aimé ! 

A propos , eft— il vrai que la Prin- 
ceflè de Conti , étant l’autre jour à la 
Meflè aux Théatins , un pauvre aveu- 
gle vint lui demander l'aumône, en le 
plaignant qu’il avoit perdu les joies de et 
monde ; fur quoi elle le tourna vers le 
Comte de Clermont , & lui dit : EJl-cc 
que cet homme -là efl Eunuque ? Voilà 
une réflexion bien gaillarde , fur-tout 
dans une Eglilè. 

Je reçus hier la vifite de la belle Du- 
cheflè , qui me làlua de votre part , & 
je î embraflài pour fa peine. Vous pen- 
fez donc toujours à moi ? Vous avez 
bien raifon : il y aura Dimanche pro- 
chair; 28 ans qu’il vint au monde une 
certaine perlonne deflinée à vous ai- 
_ mer tendrement. 

- Je vous prie de faire bien, des ca- 
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reflès, pour moi, à Madame de Narr- 
teuil : je fuis, après tout, bien heureufè 
d'avoir des amies comme vous , &c. 

^====fâl^ 

LETTRE XXX. 

Au Comte d*. ArgensoN. 1748. 

On m’a préfenté un mémoire pour 
l’établiflèment d’une École militaire , 
& je vous l’envoie , parce que c’eft 
une affaire de votre département. -Ce 
n’eft pas, comme difbitle Cardinal Du- 
bois des projets de l’Abbé de S. Pier- 
re , le rive et un bon Citoyen : mais il me 
femble que ce fèroit une inftitution 
très-praticable & très-utile. Les campa- 
gnes font remplies de pauvres gentils- 
hommes , qui vivent dans la mifere & 
l’abjeâion : on pourroit les foulager en 
élevant leurs enfants pour le fervice 
du Roi & de PEtat. La Noblefïè fran- 
çoifè eft la plus brave de 1 Europe , & 
Pon a vu dans tous les temps ce quelle 
favoit faire. Mais nos pauvres hobe- 
reaux qui n’ont que lepée & du coti- 
rage font perdus pour l'Etat , parce 
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que n ayant pas le moyen de fèrvlr 

comme Officiers , ils dédaignent de fer- 
vir comme foldats. Je crois donc que 
le projet de les rendre utiles dans leurs 
enfants , mérite attention. Si l’on en- 
tretenoit conftamment un corps de 
cinq à fix mille jeunes gens élevés avec 
foin par les plus habiles maîtres dans 
toutes les parties de l’art militaire , cela 
formeroit une pépinière de bons Offi- 
ciers, en qui les lumières fuppléeroient 
h l’expérience , & bien fupérieurs à ces 
petits Meilleurs bien poudrés qui lé 
préfentent tous les jours à votre bu- 
reau, & qui n’ont d’autre mérite, pour 
obtenir une Lieutenance , qu’un peu 
d’argent & beaucoup dé préemption. 

Je n’ai pas encore parlé au Roi de 
ce plan , qui me paroît fàge & de la 
plus grande importance ; je veux avoir 
votre avis auparavant. Confidérez , 
Monfieur , que nous fommes en guer- 
re avec les Anglois , & que nous y fe- 
rons prefque toujours par la rivalité 
& l’antipathie des deux nations. Ce 
font les leuls ennemis qui foient à 
craindre pour la France, & contre 
lefquels elle ne làuroit trop bien le 
préparer. Nous faifons la guerre avec 
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les autres peuples pour la gloire, mais 
avec les Anglois pour notre conferva- 
tion. On ne fauroit donc prendre trop 
de précautions contre de pareils rivaux, 
qui veulent à toute force tenir la ba- 
lance de l’Europe , & qui , par leur va- 
leur & leurs richeflès , font bien plus à 
craindre que la maifon d’Autriche ne 
le fut jamais. 

Je vous prie de vous fou venir du 
petit S. Marc , dont je vous ai déjà 
parlé. Si vous l’examinez bien , vous 
le trouverez digne de fervir le Roi , 
& vous accorderez l’emploi qu’il folli- 
cite , plutôt à fon mérite qu’à ma re- 
commandation. 

Je fuis , &c. 

<&= =■■: 

LETTRE XXXI. 

A M. de Chevert, Lieutenant- 
Général. - 

J’ai obtenu pour vous , Monlieur , 
ce petit gouvernement que vous déli- 
riez , & cette préférence a caufé bien 
des murmures parmi vos rivaux ; ce 
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qui m’auroit donné de vous fa pfus 
grande opinion , fi le Maréchal de Saxe 
ne m’avoit, d’ailleurs ,fouvent parlé de 
vous comme d’un des meilleurs Oifi- 
ciers de l’armée. On ob : eéloit que vous 
étiez un foldat de fortune ; un homme 
fans naiflànce. C’eft ce qui vous rend 
plus eftimable : votre mérite eft per- 
lonnel , celui des autres leur eft étran- 
ger. Je me ferai toujours un devoir 
de vous fervir } & ceux qui vous ref 
femblent : par-là on verra qu’une fem- 
me qu’on accufe avec tant d’amertume 
& d’in-uftice , fait honorer le mérite 
& la vertu. Venez remercier le Roi 
avant de partir : je vous verrai aufïi 
avec plaifir , mais à condition que vous 
ne me remercierez point. 

. r . .Je fuis, &c. 


î 


*&tû 


i 


Digitized by Google 



( 52 ) 

. «====^*£î^ 

.LETTRE XXXII, 

Au Comte ^’Argenson. 1748. 

C^ette nouvelle démarche du Roi 
de Prufle me fait plaifir , mais elle ne 
me furprend pas : il entend aufii-bien 
fes intérêts que l’art de la guerre ; tâ- 
chons auffi d'entendre les nôtres. J’ai 
prédit que cette négociation de Suede 
h aboutirait à rien , & ma prédiéfion 
s’efî: accomplie. Les Suédois ont perdu 
leur gloire en gagnant leur liberté : ils 
ont été la terreur du nord , tant qu’ils 
ont été efclaves de leurs Rois : à prê- 
tent qu’ils font libres , ils ne font plus 
rien : ce qui fomble prouver que la li- 
berté eft , pour ainfi dire , une viande 
particulière qui ne convient pas à tous 
les eftomacs. Elle ne nous convient pas 
davantage : les François ont befoin d un 
maître , & ils font heureux d’en avoir 
un bon. 

Je viens de recevoir un placet d’un 
entrepreneur des vivres , & je vous le 
renvoie , parce que ces affaires font de 
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votre reliort. II fè plaint que le Maré- 
chal de Saxe eft trop févere , fans doute 
parce qu'il ne permet pas à ces hon- 
nêtes gens de voler autant qu’ils vou- 
droient. Répondez à ce petit Mon- 
iteur comme il le mérite. J’admire 
l’aflu rance de ces hommes avides , qui 
ofent troubler le gouvernement de 
leurs petits intérêts : quand le Roi en- 
voie un vaiflèau à la Chine , s’embar- 
raflè-t-il fi les fouris font à leur aile? 

Il y a ici un jeune homme de bonne 
famille , qui m’a’ cté recommandé : il 
eft d’une figure agréable : mais le 
principal c’eft qu’il eft brave & capa- 
ble de bien fervir. Je fèrois bien aile 
que vous fiftiez quelque chofe pour 
lui , & je vous en prie. 


«@=: 
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V LETTRE XXXIII. * 
AMademoifclk Alex an drin E.174 8. 

J’ai reçu, à votre fujet, une Lettre 
qui m’afflige. On dit que vous êtes hau- 
taine & impérieule avec vos compa- 
gnes , & que vous commencez à deve- 
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nir très - indocile. Pourquoi altligez- 
vous le cœur de votre mere ? Pour- 
quoi la mettez-vous dans la trifte né- 
cefïité de fe plaindre de vous ? Je vous 
avois rant recommandé detre douce , 
modefte & affable , comme le feul 
moyen de plaire à Dieu & aux hom- 
mes. Avez-vous fi-tôt oublié mes le- 
çons ? Voulez-vous me mettre dans le 
cas de rougir de vous ? J’efpere que 
vous changerez de maniérés par égard 
pour moi & pour vous-même. Point 
de grands airs ; ils ne conviennent à 
perfonne , & encore moins à vous 
qu’aux autres. Si je vous fais élever 
comme une Princeflè , fongez que 
vous êtes bien éloignée <3’en être une. 
La même fortune qui m’a élevée peut 
changer , & me rendre la plus mal- 
heureufè des femmes ,* en quel cas 
vops feriez comme moi , rien du tout. 
Adîeu , ma chere file , vous favez que 
je ne refpire que pour vous , que c’eft 
pour vous que j’aime la vie. Si vous 
me promettez de vous corriger , je 
vous pardonne & vous embrafle , &c. 




• , 4 
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LETTRE XXXIV, 


A Madame VAlbeiït de S. Antoine, 
1748, 

J’ai reçu avec refpeft la lettre de 
V. A. S. * & je voudrois pouvoir vous 
confoler & vous fervir. Mais je ne puis 
rien dans cette affaire , qu’on a repré- 
fèntée au Roi fous le jour le plus- 
odieux. On vous accufè de tyrannifer 
vos Religieufes. On dit que vous vous 
baignez: tous les matins dans une cuve 
pleine de lait * que vous leur faites en- 
fuite manger. Cela ferait bien indigne 
d’une Princeffè du fàng de Bourbon , 
& je ne le crois pas. Mais malheu rou- 
lement on le croit ici , & le Roi eft 
fort irrité. B a donc été réfolu de vous 
ôter le gouvernement de vos filles. Au 
refte, on vous conlerve votre revenu,, 
de forte qu’à le bien prendre , je ferais 
plutôt tentée de vous faire compliment 


* Votre Alteflè férénillime, 

- To/m UI. F 
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que de vous plaindre. La charge de 
cent cinquante filles toujours chagrines, 
& mécontentes eft bien pénible , fur- 
tout pour une perfonne de votre rang. 
Je vous remercie très-humblement de 
la confiance que vous avez eue en moi ; 
j’ai tâché de m’en rendre digne. Si je 
n’ai pu parer l’orage qui fè préparoir, 
j’ai du moins été allez heureufe pour 
en adoucir les conféquences , comme 
vous l'apprendrez bientôt. Mon pro- 
fond refpeét pour vous , & pour Fil— 
hiftre fàng dont vous fbrrez , m’en fài- 
fbient un devoir y que j’ai tâché de 
remplir avec zelè. 

Je fuis y . &c. 

LETTRE XXXV. 

A la. Mar qui fe du Saussai. 1748. 

u’ave z-vous donc fait à Mada- 
me de Fronlai ? Elle fè plaint fort de 
vous. Eft ce que les amis doivent le 
fâcher ? Elle ne m’a pas dit les particu- 
larités de votre brouillerie : mais je me 
charge de vou&réconciiier r dcde vous 


faire embrafïèr , pourvu que vous ne 
l’ayez pas appellée laide , ce qui ne fe 
pardonne jamais entre les femmes. 

Le Roi part demain pour Com- 
piegne , & je dois le fuivre : mais je 
porte par-tout la même mélancolie ; il 
eft plus facile de changer d’air que 
d’humeur. Quel eft cet impertinent 
qui a dit tout haut en me voyant pro- 
mener avec le Maréchal de Saxe : Voilà 
Vêpêe du Roi & fon fourreau . Cette 
mauvaifè plaifanteriea déjà courut tout 
Paris r & je ne doute pas que'vous ne 
la fâchiez comme les autres. Pen vou- 
drois connoître l’auteur , non pas pour 
le punir , car de pareilles fottifes ne 
m’oiïènfènt pas ; mais pour le prier 
de mettre plus d’efprit & de décence- 
dans fes bons mots. 

Je vous prie, pendant çionabfence» 
d’aller voir les tableaux de Monfîeur 
de Renuflbn , & d’acheter pour moi 
ce qu'il vous plaira : je me rapporte 
à votre goût. Mais il y a fur- tout uns 
morceau que je fërois bien aile d’avoir » 
c’eft Tenlevement de Proferpine ; ne le 
làifîez pas échapper. Voilà ma première; 
commifïion : la féconde dont je vous, 
charge encore plus exprefïemenr „c’efh 
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, de vous bien porter & de m’aimer tou- 
jours. Adieu , ma chere , je fouhaite 
& efpere vous voir à Compiegne : es 
jour-là fera le plus agréable pour moi , 
&c. 

«{£= -■ ' ■ TTS fegféflPg -T. 

L E TT R E XXXVI. 

• A la Duchejje de DURAS. 1748, 

V o U S me demandez ce que je fais * 
Madame la Duchefle. Je m’ennuie y 
& vous aime toujours à l’ordinaire. Je 
m’imaginois autrefois follement que la 
Cour étoit le féjour des ris & des plai- 
ûrs ; c’eft plutôt celui des pleurs , dit 
moins pour moi. J*en ai verfé aujour- 
d’hui d’indignation , en voyant mes 
amis , ceux que j’ai lervis de tout mon: 
pouvoir , confpirer contre moi. Cela 
ne m’empêchera pourtant pas de faire 
du bien, fuivant ce mot d J un philofo- 
phe : Donne à manger aux chiens t duf- 
fent-ils te mordre. 

Je me repens cependant davoir 
contribué à Pciévarion d’un certain per* 
fonnage , qui efl également incapable 
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de bien fèrvir le Roi & d’ 'être recon- 
noifîànt: mais alors je ne le connoiffois 
pas. 

Vous avez fans doute oui parler de 
ce Chamillard ,que Louis XIV fit Mi- 
niftre de la guerre , parce qu’il jouoit 
bien au billard. J’ai fait à-peu-près la 
même chofepour cet homme-là ; il n'a- 
voit d’autre mérite que celui d’étre 
amufant, & il eft actuellement Secré- 
taire d'État. 

Il y a felom moi un grand abus dans 
tous les gouvernements : chaque mem- 
bre del’adminiftration devroitétre fixé 
pour toujours dans le même polie , 
fans efpérance de monter plus haut : 
autrement on ne peut attendre de lui , 
ni juflice , ni application. II ne peut 
pas remplir les devoirs de la charge à 
laquelle il a ambition d’afpirer , parce 
qu’il ne l’a pas encore ; ni ceux de 
celle qu’il occupe , parce qu’il a def- 
fein de la quitter. L’homme dont il 
s’agit , confirme ma remarque. 

OnattendicilaDuchefîè de Parme ; 
& j’efpere que fa préfence ramènera la 
gaieté dans cette Cour,, où l’on ne rit 
jamais que du bout des levres. Le Roi 
me difoit hier , J'ai beaucoup de fiat w 
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teurs , & ti r di point (tamis. Voilà 
malheur des Princes ; on les adore * 
mais , il eft rare qu’on les aime. 

Le jeune Comte m’eft venu remer- 
cier du régiment qu’il a obtenu : il efr 
vrai que j’ai dit un mot en (a faveur f 
mais Ton propre mérite en a dit davan- 
tage ; il parte des belles a&ions , com- 
me un homme qui eft capable den 
faire. 

Je vous verrai peut-être la lemaine 
prochaine chez la belle Comtefle , 
qui m’a invitée à une petite fete : ce 
fera la fête de l’amitié > & P ar conie- 
quent très-agréable. Adieu , ma chere 
DuchefTe ; je baife vos belles mains. 

'' -= = 3 > 

LETTRE XXXVII. 

ui là Marquife de FoNTEN AILLES. 

- * 74 * 

? . A Cour eft un bon pays pour ou- 
blier les malheureux : on ne parle déjà 
plus du pauvre Prétendant , & iî n’y 
. a peut-être que moi qui le plaigne. 
On dit qu’il va fe promener en AHe^ 
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magne , dans ce pays de l’orgueil & de 
la mifere , où il trouva à chaque pas 
des Princes & des gueux. Il a un grand 
projet dans la tête : je fouhaite qu’il 
réunifie , mais fans fefpérer : les mal- 
heureux n’ont point d’amis. Le Roi 
lui a fait donner des lettres de change 
pour fix cents mille livres : je fouhaite. 
de tout mon cœur que cela contribue 
à le confoîer , fi toutefois un peu d’ar- 
gent peut confoîer de la perte (fuit; 
trône. 1 . 

Enfin le petit Marquis a obtenu ce 
qu’il fouhaitoit ; il étoit fouple & flat» ' 
teur , comme un épagneul ; fàifànt des 
compliments à ceux qui fe moquoient 
de lui , fouffrant les injure». & remer- 
ciant ceux qui les faifoient » c’étoit le* 
vrai moyen' de réufïir à la Gour. 

Quand je confidere les bafïèffès , l’im- 
pertinence , & le caraélere rampant de 
ïa plupart des courtifàns , je fais beau- 
coup de différence entre les grands 
hommes & les grands Seigneurs, Ceux- 
ci que je m eprife, m’ènnuient à mou- 
rir : les autres ne m’ennuient pas ; mais 
ils font rares & je n’en vois guere„ 

Je plains les rois d’être environnés de: 
ces finges dorés > aufli lâches & malfai^ 
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lânts que ceux d’Angola. Les Cours * 
que le fot vulgaire regarde avec tant 
d’envie , ne devroient exciter que la 
compalüon. L’autre jour l’Abbé de la 
Tour-du-Pin , Prédicateur des jolies 
femmes , vint nous voir à Verlàilles ; 
& comme on lui demaddoit ce qui l’y 
avoit amené '.fai , dit-il , une def :riptioa 
du Paradis à faire , & je viens ici pren- 
dre des mémoires . Le pauvre homme 1 
Si les excès des pallions les plus funes- 
tes & les plus balles , l’envie , la haine , 
la rage, le défefpoir , li les fureurs & 
les crimes de l’ambition peuvent don- 
ner une image du Paradis , il peut tou- 
jours venir ici. 

Comme je m’interelTe à tout ce qui 
vous regarde , je vous fais mon com- 
pliment fur l’affaire de Boulogne : le 
Parlement a été pour vous tout d’une 
voix ; ce qui prouve que la juftice n’efl 
pas aveugle. Je ne le fuis pas non plus 
dans les Sentiments d'eflime & de ten- 
drefîe que j’aurai toujours pour vous:. 

\ : v 
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LETTRE XXXVIII. 


A la Comteffe de BrÉZÉ. 1748. 

J’Ai toujours eu bien des ennemis : 
j’en ai actuellement parmi les dévots , 
& ce font les pires de tous. Un faint 
homme de cette efpece , qui a la mine , 
& peut-être le cœur d’un démon , fe 
pofta hier fur le pallàge du Roi , com- 
me il revenoit de la Melle , (è jetta 
à fes genoux , & lui préfenta un placet 
qu’il prit avec fa bonté ordinaire , & 
vint le lire dans mon appartement : 
en voici la conclulion : J’annonce à 
: votre Majejlé , de la part de Dieu , qu’il 
faut abfolument renvoyer Madame de. 
Pompadour au plutôt : autrement fa 
main vengerejfe va s’étendre fur votre 
Royaume , & punir vos fujets de la foi - 
blejfe de leur Souverain. Cette infolence 
méritoit peut-être la mort , ou du 
moins une prilbn perpétuelle. Mais le 
meilleur des Princes ne le démentit 
pas en cette occafion : il fit appeller ce 
melTager du Ciel , & fe contenta de lui 
Tome III, G 
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dire : Mon ami , alle^ vous faire faigner , 
racommoder votre cerveau ; car je 
vous annonce , de la part du bon f :ns , 
que vous êtes fou . 

Pour moi , je ne le crois pas fou , 
mais un dangereux hypocrite , envoyé 
non pas de la part de Dieu , mais de la 
part de certaines gens que je méprife 
& ne crains pas. Voilà mon aventure, 
Madame , qu’en dites-vous ? 

Savez-vous que j’ai acheté l’Hôtel 
d’Evreux ? car il faut bien que j’aie une 
maifon dans Paris : mais je vais le faire 
abattre , & en bâtir un autre plus à 
mon goût. On fe moque par-tout de la 
folie de bâtir: pour moi je l’approuve 
Fort , cette prétendue folie , qui donne 
du pain à tant de mrfërables : mon 
plaifir n’eft pas de comtempler de l’or 
dans mes coffres , mais de le répandre. 
Je fuis fûre que vous penfez comme 
moi. Aimons-nous toujours , & mépri- 
sons la bafîèffe & 1 ''envie. 

Je fuis , &c. 


Digitized by Google 



(7î) 

* * * *» ’ 

<^====SÉ3^======» 

• I » " * 

; LETTRE XXXIX. 

. . ♦ » « , 

- » ; ' * t • ' ' i ‘ “ •* 

A la même. 1748. 

JT £ n’aime pas du tout votre Gouver* 
nante du bon homme Lachaulîee , 
parce que cette Comédie n’eft pas une 
Comédie , puifqu’elle fait pleurer au 
lieu de faire rire. Ce feux genre /<zr- 
moyant eft ridicule , & choque la vrai- 
femblance ; cependant il devient à la 
mode , parce qu J il eft plus facile de fê 
guinder fur de grands lentiments de 
tragédie que de plaifanter avec grâce : 
le x génie comique eft mort avec 
Moliere. 

Un autre vice de la (cene Françoife, 
c’eft quon n’y voit jamais que des 
grands Seigneurs , comme fi tous les 
hommes étoient des Marquis. Un Au- 
teur fe croiroit déshonoré , s’il mettoit 
fur le théâtre des bourgeois & des 
marchands i les Anglois y mettent 
même des favetiers , & en cela je les 
approuve : la Comédie eft une pein- 
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ture des hommes , & un favetier efl 
un homme comme un autre. 

Un troifieme défaut , c’eft que nos 
comiques n’attaquent jamais que des 
ridicules : il faudroit plutôt attaquer 
les vices. Un homme ridicule né fait 
pas de mal , & il fait rire : mais un 
homme vicieux eft nuifible à la fociété, 

& l’afflige. * •' ; - . 

Cependant j’irai voir cette pièce., 
parce que je l’ai promis ; & je vous 
prendrai en paflànt : après r cela nous 
reviendrons ici, s’il vous plaît , ou nous 
ferons ce que les vieux François de 
Louis XIV appelloient medianoche » 
Adieu , ma chere , j'aime toujours votre 
bon cœur & votre efprit. 



LETTRE-XL. Y 


\” ' * r J . > 

A la DuçheJJe MÉTRÉES. 

Pourquoi ne me venez-vous pas 
voir ? la préfence d’une amie eft pref- 
que le feul plaifir auquel je fois fenft- 
ble. Tout le monde me parle de vous ; 
tout ie monde vous voit : hélas ! qu i! 





/ 



eft heureux ! Vom avez beau fiire ; 
Madame , vous ne trouverez per- 
fonne qui fâche aimer comme moi. 
Vous dites que vous m’aimez tendre- 
ment , & j’en fuis fûre : c’eft ce qui 
me fait fuppôrter avec patience les 
grandeurs & les vanités de la Cour. La 
Fortune qui m’a élevée , peut me tour- 
ner le dos : mais il eft un bien qu’il 
n’eft pas en fon pouvoir de m’ôter , 
c’eft votre amitié : voilà le vrai heaume 
de vie , & il vaut mieux que celui de 
le Lievre. J’entends du bruit^ma porte : 
attendez , ma belle Duchelfe , je re- 
viens à vous dans un moment. 

C’étoit ce vieux finge de Contrôleur- 
général qui m’apportoit de l’argent ; 
fans cela , je l’a u rois bien grondé de 
venir m’interrompre , : quand je vous 
écris. Comment le porte le Duc ? Il 
s’ennuie déjà de la paix : mais j’efpere 
qu’il s’ennuiera long-temps ; . car je 
n’aime pas la guerre. Adieu : quand 
viendrez -vous m’embraftèr ? &c. 
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‘LEÎTRE'XLI. 

— ' * ■ . - i, '• * 

Au Duc de Nivernois, 1749. . 

J E n'approuve pas plus que vous 
cette fàntaifie du Cardinal de Tencin , 
au fujet du Duc d’Yorck y & je fuis 
furprife de la foiblefle de ce Prince 
à y confentir. Il n’étoit pas né pour 
être Prêtre , mais pour foutenir les 
prétentions de fon frere au trône d’An** 
gleterre , & y fuccéder en cas de morr. 
Mais le voilà mort lui-même par fou 
acceptation d’un bonnet rouge; &c cette 
mailon infortunée , qui a coûté tant 
de fang & de tréfors à la France , va 
devenir le jouet de l’Europe. Je hais ce 
vieux Tencin pour fa bévue : mais lui 
& tous les Prêtres font comme les eu-* 
nuques , qui voudroient que tous les 
autres hommes leur reflemblafTent. I! 
ne fentoit pas combien les prétentions 
des Stuarts étoient utiles à la France, en 
cas de guerre avec les Anglois. C’étoit 
un épouvantail , qui ne manquoit ja- 
mais de jetter la terreur parmi eux. 
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Quoi qu’il en foir , le mal efl fait , & le 
Roi eft réfolu de donner à fa nouvelle 
Eminence , la première riche Abbaye 
qui viendra à vaquer ; c'eft de quoi 
vous pouvez l’aflurer. J’ai pitié de 
cette malheureufe famille , qui a été., 
pendant tant de fiecles , le jouet de la 
fortune. La France , qui a toujours été 
l’afyle des Princes malheureux , n’a- 
bandonnera pas ceux-ci. Si elle ne peut 
les rétablir fur le Trône de leurs ancê- 
tres , du moins elle leur fournira tou- 
jours les moyens de vivre avec dignité, 
& d’une maniéré digne de leur rang. 

Les Religieufes de S. Cyr m’ont prié 
d’obtenir pour elles un Corps fàint , 
pour mettre dans une nouvelle Cha- 
pelle qu'elles viennent de bâtir. Vou- 
lez-vous bien , Monfieur le Duc , vous 
charger de cette bonne œuvre. La 
Cour de Rome n’eft pas avare de ces 
fortes de préfents , & elle vous l’accor- 
dera fans peine : mais gardez-vous bien 
d’envoyer à ces bonnes filles , un faint 
avec deux jambes gauches , comme le 
S. Olive des Capucins. Je ne puis m’em- 
pêcher de rire en écrivant ceci : c’eft 
une plaifante commiffion pour un Am- 
bafTadeur & un Philofophe. 

G ^ 
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Le Clergé de France devient de plus 
en plus turbulent: s’ilétoit le maître, 
il renouvelleroitles dragonadts de Louis 
XIV. Mais , grâce au Ciel , notre Roi 
très-Chrétien , n'eft: ni dévot ni per- 
lécuteur ; il n’a , dit-il, aucun pouvoir 
fur les confciences , & n’en veut point 
avoir. Le bon Prince ! Pour moi , je 
hais les Prêtres intolérants ; & fi j’étois 
Souveraine , je ne perfécuterois que les 
perfécureurs. Vous penfèz comme moi , 
Monfieur le Duc ; & je vous prie , au 
nom de la raifon & de l’humanité S’é- 
clairer leurs intrigues à Rome , & d’é- 
teindre les premières éteincelles de cette 
guerre fàcrée qu’ils ont tant d’envie 
d’exciter. 

Je vous prie de faire mes tendres 
compliments à Madame la Princefle 
Pamphili : c’efi: une femme bien efti- 
mable , quoiqu’Italiénne. Je vous prie 
de vous bien porter , & d’aimer tou- 
jours ceux qui vous aiment. 

• Je fuis , &c. 

, tvt 
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LETTRE X L I I. 

Au Comte de Frise. 1750. 

T o u T e la France pleure avec vous 
la perte du grand homme qui lui a , 
fait tant d’honneur. Il étoit vieux & 
accablé d’infirmités : la mort étoit un 
bien pour lui : il n’y a que l’État qui 
foit à plaindre d’avoir perdu Ton dé- 
fenfeur. Tous les bons François font 
dans l’affli&ion : le Roi qui la partage , 
veut vous donner des marques de fon 
eftime pour le Maréchal de Saxe , de 
l’honorer encore après là mort dans 
fon neveu. Il vous laiflè le Château de 
Chambord avec toutes les dépendances, 

& les mêmes privilèges dont feu votre 
Oncle jouifïoit. Quant à fa pompe funè- 
bre, il en fera les frais d’une maniéré 
digne de lui , & du Héros qu’il regrette. 

Il auroit bien voulu lui donner une 
place dans la fépulture des Rois de 
France. Mais comme il eft mort Luthé- 
rien , les préjugés de notre Religion 
ne permettent pas à ce bon Prince de 
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lui donner cette derniere preuve de 
fa reconnoiiïànce. Il fera donc enterré 
félon Tes defîrs dans le Temple de fàint 
Thomas à Strasbourg ; & je ne doute 
pas que dans le transport des trilles 
reftes de ce grand homme , les peu- 
ples n'accourent en foule fur la route, 
pour donner à fa mémoire des larmes 
femblables à celles qui furent verfées 
pour le Maréchàl de Turenne. 

Quant à moi , Moniteur, je l’hono- 
rerai toujours en vous ; & j’ofè dire 
que vous lui relïèmblerez un jour. 
Quand il le préfentera une occafion 
de vous fervir , je vous prie de ne pas 
accorder à d’autre le plaifir de vous 
obliger. Je fuis très-fincérement , &c. 

^= === 6i 

‘ LETTRE XLIII. 

t 

AMonJieurdela'BEkVSSl-EViK*. 1740. 

J E fuppofe que vous êtes encore h Pa- 
ris. Aufli-tôt que vous recevrez cette 
lettre , ne manquez pas de porter deux 

* Son Intendant, 
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céttts louis à l’adrefle ci-jointe } & 
d’afturer la perfonne à qui vous les re- 
mettrez de toute mon eftime. Le mal- 
heur des temps m’empêche de faire 
mieux ; mais j’efpere avoir le plaifîr 
de l’obliger plus folidement une autre 
fois. En attendant, je penferai à quel- 
' que place qui lui convienne. 

Je fuis , &c. . 

" • I - 
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LETTRE X L I V. 

* 

A la DucheJJe /EtrÉES. 1750. 

J È vis hier Monfieur le Comte , qui 
me fit des compliments pour vous & 
pour lui : il m’aflura que vous vous 
portiez bien , ce qui eft le principal ; 
car je vis dans mes amis. 

Nous venons de recevoir une trifte 
nouvelle. Le brave Maurice eft mort 
dans fon Château de Chambord : cette 
perte eft un malheur public. On dit 
que feu le Maréchal de Villars , appre- 
nant que le Duc de Berwick avoit été 
tué au fiege de Philisbourg , il s’écria: 
cet homme a toujours été heureux. Le 
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pauvre Saxe n’a pas eu ce plaifànt bon- 
heur des Héros ; car il eft mort dans 
fon lit comme une vieille femme , & 
tel que Monsieur de Catinat , ne 
croyant rien , & peut-être nefpérant 
rien *. 

J’ai eu occalîon de le voir fouvent, 
& je crois avoir bien fàifi fon cara&ere. 
II n’étoit grand qu'à la tête d’une ar- 
mée : par-tout ailleurs il avoit les peti- 
teflès des âmes vulgaires , ce qui me rap- 
pelle le mot de la Bruyere , qu y il efl dif- 
ficile d’être héros aux yeux de fon valet- 
de-chambrz. Ce font fes débauches qui 
l’ont tué , encore plus que la vieillefîe , 
ou les fatigues de la guerre ; & il n’é- 
toit pas délicat dans fes plaifirs. Dans 
les deux dernieres années de fa vie , 
c’étoit un cadavre ambulant , dont il 
ne reftoit plus rien que le nom. Ce- 
pendant , malgré tous fes défauts , qui 
font l’appanage de l’humanité , c’étoic 
un grand homme à qui la France doit 
peut-être fa confervation , & qu’elle 
ne fauroit trop regretter. Il ne ler$ 
pas enterré à S. Denis , parce que les 
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Prêtresdifent qu’il étoit hérétique. Pour 
moi , j’aime de pareils hérétiques, & 
je fouhaite que Dieu nous en envoie 
encore un femblable. Je vous aime 
aufli, Madame la Duchefle ; mais je ne 
vous vois pas allez fouvent. 

Je fuis , &c. 

. <£= . ■■ 

•'LETTRE X L V. 

A la même. 

J’allai hier pour vous voir , & 
J on me dit que vous étiez au Palais- 
Royal. J’y. courus & ne vous trouvai 
pas. La Duchefle étoit occupée d’une 
maniéré 'que nos jolies femmes de Pa- 
ris trouvèroient iupérieurement ridi- 
cule ; devinez h quoi. Elle brodoit des 
manchettes pour fon beau Duc. Il y a 
une -certaine Princefle dans Homere , 
qui va à la fontaine laver les chemilès 
de les freres , & elle le plaint qu’elles 
font trop laies : mais dans ces temps 
fîmples j les Princeflès avoient des 
mains de paylannes , ce qui n’eft plus 
à la mode aujourd'hui. La Duchefle 
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me fit beaucoup d'amitiés , & nous par- 
lâmes de vous , comme vous méritez 
qu'on en parle. Je vis avec une cer- 
taine vanité qu’elle vous eftime autant 
que moi , & je l’en eftime davantage. 

J’ai vu cette miférable rapfodie fur 
le Maréchal deSaxe. S’il vivoit encore , 
il rougiroit de la maniéré platte & ridi- 
cule dont on le loue. Pour moi , je 
crois qu’il n’y a que ceux qui font capa- 
bles d’imiter les grands hommes qui 
foient capables de les bien louer , ôc 
je prends l’éloge d’un fot pour un 
affront. 

Mais à propos de ce pauvre Saxe , il 
avoit quelquefois des idées fingulieres. 
Je lui demandois un jour , pourquoi 
il ne s’étoit amais marié. Madame , dit> 
il , comme le monde va à prefent , il y 
u peu d’hommes dont je voulujje être le 
pere ; & peu de femmes dont je vou- 
lujfe être l’époux. Cette réponfe n’étoit 
pas galante; mais pourtant il y ^quel- 
que apparence de raifon. Il difoit aufli 
qu’une femme netoit pas un meuble 
propre à un foldat. Malgré cela , il 
èritretenoit des filles , qui à la fin l’ont 
tué , & c’eft une Comédienne qui lui 
a donné le coup de grâce : jugez par-là 
de fes compagnies. 


Digitized by Google 



(* 7 > 

Nous aurons ici , famedi prochain 
une repréfentation de Mahomet: venez- - 
y apprendre avec moi à détefter la fu- 
perftition & à admirer Voltaire. Nous 
avons mille faifeurs de vers , mais nous 
n’avons qu’un poëte. Il vint hier matin 
me rendre Tes hommages : mais s’il 
me traite en Reine , je le reçus aulli 
mieux qu’un Roi; car il faut honorer 
les grands talents. S’il ne croit pas en 
Dieu , comme on le dit , tant pis pour * 
lui : cela n’empêche pas qu’il ne Toit 
grand homme ; c’eft dommage qu’il 
devienne vieux. 

Dites à Moniteur le Duc que je le 
hais : parce qu’il eft venu ici fins me 
voir , on diroit que les hommes elti- 
mables me fuient , pour me livrer à 
une troupe d’animaux à figure humai- 
ne , qui m’ennuient , & que je méprilè. 
S’il fe repent , & répare la faute au 
plutôt , je pourrai peut-être lui par- 
donner. Portez-vous bien , ma chere 
Ducheflè , & foyez toujours gaie , lî 
vous voulez toujours être belle : la trif- 
teflè enlaidit , &c. , 
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LETTRE X L V I. 
r A Madame, delà Poupliniere, 

Je ne m’imaginois pas , Madame » 
que nous aurions jamais quelque choie 
à nous dire. Vous m’avez écrit une let- 
tre violente , & je vous ferai une ré- 
ponfe modérée. Je fais que vous êtes 
depuis quelque-temps à la tête des bel- 
les femmes qui ont des defïeins fur le 
cœur du Roi : vous le fuivez par-tout : 
il vous trouve tou ours quelque part 
en embufcade pour le furprendre , & 
cela nous fait rire. Je vous en demande 
pardon , Madame ; il fàudroit plutôt 
plaindre la folie que d’en rire. Vous 
faites plus aujourd’hui ; vous m’inful^ 
tez par une lettre , qui n’a ni fens , ni 
juffice , comme fi j’étois le feul obfta- 
cle qui s’oppofe à votre ambition. J’ai 
le malheur , Madame , de ne pas con- 
noître tout votre mérite ; & quoique 
vous ayez fait tout votre pofïïble pour 
le faire connoître au Roi très-Chré- 
tien , il n’en fait pas davantage que 
moi. Vous 
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- Vous êtes la femme d’un homme 
riche & eftimable ; tâchez de ne plaire 
qu'à lui : mais fl vous vous obftinez k 
vouloir plaire au Prince , travaillez pai- 
fiblement à ce beau projet , fans vous 
ficher contre moi , qui n’ai pas l'hon- 
neur de vous connoître r ni de vous 
effimer. Voici la première fois que je 
prends la liberté de vous écrire ; ce fera 
aufîi la derniere. La charité m’a di&é 
cette lettre ; & fi la folie d’une femme 
n'eft pas un mal incurable , je fou- 
haite qu’elle produife un bon effet. 
» > • Je fuis , &c. 
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. LETTRE. XL VII, 

• * * »• <• « 

t 7 ' ï • . . - 

- A Monficur Campbel. 

e fuis très-fenfîble au fouvenir du 
Prince Edouard , & à toutes vos hon- 
nêtetés ; mais j^ai peur que l’affaire qu’il 
médite ne foit bien difficile : je ferai 
cependant tout mon pofïible pour le 
Servir , par eftime pour lui & pour 
fan illuffre maifbn. Le Roi ,, qui ne 
Là éloigné que par force & en gémi£ 
Tome IZ4 H 
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fan t , n’abandonnera Jamais fes inté- 
rêts : c’eft de quoi vous pouvez l’aflu- 
rer. Son Mariage avec la Princefîe de 
Modene feroit un petit équivalent de 
fes prétentions , & lui fourniroit un 
établiflèment : on ne négligera rien 
ici pour le faire réufïir. Il a fait tant 
pour nous , que nous Tommes obligés 
par reconnoiflànce de faire quelque 
chofe pour lui. Il y a des gens , & 
même des François , qui difent que 
jamais le Roi n’a eu de férieufè inten- 
tion de le rétablir fur le trône de fès 
ancêtres , & qu’il ne Ta envoyé en 
Ecofïè que pour fervir d’épouvantail 
aux Anglois Je fais de bonne part que 
ces gens-là mentent. La France n’a pu 
le foutenir , comme elle l’auroit voulu : 
les ennemis étoient maîtres de la mer , 
& l’on n J a jamais pu faire pafler dans 
la Grande-Bretagne les troupes defti- 
nées à fupporter fa caufe & celle de 
fès amis. Dans une nouvelle guerre 
( car les deux nations , qui Te haïfîènt 
réciproquement , ne fàuroient vivre 
long-temps en paix ) dans une nou-* 
velle guerre , dis-je ,-on trouvera peut- 
être une occafion plus favorable. En 
attendant , le Roi qui aime le Prince 

tC * • 
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Edouard , & le plaint , eft réfolu de 
le fervir de tout Ton pouvoir. 

Eft-il vrai qu’il a été attaqué près de 
Francfort , par des aflàflins mafqués ; 
qu’il en a tué un , & blefle dangereu- 
fement deux autres ? Sa bravoure eft 
bien connue ; mais il eft trifte pour 
lui d’être obligé de l’exercer contre 
de vils meurtriers : ces fcélérats étoient- 
ils Anglois ? 

• Je vous prie , Monfieur , de lui pré- 
fenter mes refpeéts & mes lèrvices. Sa 
caufe eft la caufe des Rois , & fi je 
pouvois contribuer , félon mon petit 
pouvoir , à la faire triompher, je regar- 
derais certainement cette a&ion com- 
me la plus belle de ma vie. 

Je fuis , &c. . 
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LETTRE XL VI II. 


A Monjïeur de PuiSlEUX , Miniftre 
d'Etat. 1750. 

e 

J E fuis étonnée de ces chicanes des 
Espagnols. La France n’a-t-elle pas 
allez fait potir eux ? Louis XIV , après 
plus de cinquante ans de règne & de 
gloire , s’eft vu fur le bord du préci- 
pice , pour s’étre obftiné à foutenir 
le Roi que le dernier Prince de la 
maifbn d’Autriche avoit nommé pour 
fon fucceÆëur , & empêcher le dé- 
membrement de leur Monarchie., 
Louis XV a fait une longue & fàn- 
glante guerre , qui n’a été utile qu’à 
Dom Philippe y par Fétabliflèmenr 
honorable qu’on lui a procuré en Ita- 
lie. Tant de iervices rendus à l’Efpa- 
gne aux dépens de l'a France femble- 
roient exiger quelque reconnoifîànce.. 
Cependant elle s’obftine à nous refuler * 
comme à toutes les autres nations, l’en- 
trée de fes ports d’Amérique, làns fai- 
re la moindre différence entre fes amis 
** # 
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& fes ennemis. On peut dire même 
que les Anglois font plus favorifés que 
nous', par l’avantageux & important 
traité de XAJJiento. 

L’ambition & la vanité de Louis XIV 
ont été fatisfaites : il a afliiré avant là 
mort la couronne d’Efpagne à fa mai- 
fon : mais trop fou vent l’ambition & 
h vanité des Princes font le malheur 
des peuples ; comme il eft arrivé par 
cette efpece d’union des deux Monar- 
chies. Jufqu a cette époque la France 
avoir prefque toujours été en guerre 
avec J’Efpagne ; & l’avoit tellement 
cpuifée, que Charles II fut obligé de 
faire de la fàuflè monnoie : nos cor- 
faires enlevoient les gallions % & nos 
colonies fubfiftoient aux dépens des 
ftennes. Mais tout eft changé depuis 
qu’elle a un Roi de la maifon de Bour- 
bon : délivrée d’un ennemi redouta- 
ble , elle augmente tous les jours fa 
buiflànce , & reparoîtra bientôt avec 
bn ancienne fplendeur , par l’intime 
tliance des deux couronnes : nous nous 
arrons , & nous nous épuifons pour 
le. 

Voilà , Moniteur , quelques - unes 
s infîrudions qu’il feroit peut-être 
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à propos d'envoyer à notre Ambafla- 
deur à Madrid , pour lui fervir de guide 
dans fa préfente négociation , fi toute- 
fois vous l’approuvez. Le defir d’être ~ 
utile & de plaire au Roi l’emporte , 
depuis que je fuis ici , fur mon incli- 
nation naturelle ; car je n’aime pas la 
politique , & d’ailleurs cette étude ne 
convient guere à mon fexe. Cependant 
il faut que je m’en mêle , pour ainfi 
dire , malgré moi ; car autrement avec 
vous , Melfieurs , je n’entendrois pas 
la langue du pays. 

Je vous prie de m'envoyer votre Cou- 
rier avant de l’expédier : j’ai un paquet 
de compliments à lui donner pour 
quelques doms & dones , &c. 

/• 
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LETTRE XLIX. 


A la Comtejfe de Noailles. 

J E plains & j’admire le courage de 
cette pauvre petite Vaubonne, qui s’eft 
empoifonnée volontairement pour ne 
pas être obligée de coucher avec un 
homme qu’elle n’aimoit pas. Cette pau- 
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vre fille a donc été la viéHme de Ta 
lâche avarice de fes parents. Qu’il étoit 
cruel de la forcer à époufèr un vieux 
linge de foixante ans , avec un œil de 
verre & une jambe de bois ! G’étoit 
renouveller le fupplice de ce Mézence, 
qui hoiries vivants avec les morts. On- 
dit qu'ayant été conduite dans la cham- 
bre nuptiale, elle fe retira dans un ca- 
binet voifin , tandis que le mon (Ire 
déshabilloit , & que là elle prit un verre 
depoifonqui la tua en un quart d’heure 
de temps. Je n’approuve nullement le 
fuicide : j'efpere cependant que Dieu 
lui a lait grâce : c’eft plutôt le crime 
de fa famille que le fien. 

Je vis hierl’Ambaflàdrice de Venifè , 
jui vous aime & vous loue beaucoup : 
e l’en eftime davantage ; car il faut 
voir du mérite pour le difcerner dans 
îs autres. On vient de déclarer la gro£ 
?fîè de Madame la Dauphine , & tout 
monde eft dans la joie ; réjouifc 
z- vous aufïi 6c aimez-moi , &c. 
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LETTRE L' 

• • r * • 

^ la même. . . , . 

5 L eft arrivé cette nuit une aventure- 
qui a caufé beaucoup de confufion , & 
qui eft finguliere : je m’en vais vous la 
dire. Un homme a pénétré , je ne fais 
comment , dans l’appartement de Ma- 
dame , tandis qu’elle éroit couchée & 
endormie, s’eftjetté fur fon lit & l’a 
embraiïee. Au fît- tôt voilà la pauvre 
Princeflè qui fe réveille , fe débat y 

6 jette Tes hauts cris. On accourt, & on 
la trouve qui étoit tombée dans la 
ruelle, étroitement embraffée par cet 
homme qui ne vouloir pas lâcher prifè.. 

On l’a conduit en prifon dans le def* 
fèin de le punir de fa témérité r mais 
après quelques recherches ,- on a trou- 
vé que c’étoit un fomnamhule qui 
occupe une petite charge à la Cour , 

& qui ne manque jamais de courir 
toutes les nuits en dormant , à moins 
qu’on ne l’enferme avec foin. On fa 
donc relâché , & chacun rit de cette 

' aventure, 
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aventure , excepté Madame > qui par oit 
un peu confufe. , 

Voilà la nouvelle du jour. Votre 
Mairan a préfenté Ton livre au Roi ; 
qui l’a bien reçu. Mon Dieu , qu’il a 
l’air bête ! & cependant tout le monde 
dit que c’eft un grand homme : au ref- 
te tous ces géomettres ont l’air lot. 
On m’a raconté une petite anecdote 
au fujet de cet homme-là , qui m’a bien 
fait rire. Le feu avoit pris par hafard 
à fa maifon , & étoit près de pénétrer 
au fécond étage , où il travailloit tran- 
quillement à les cercles & à fes trian- 
gles. On court lui dire de fe fauver 
fans delai , s’il ne veut point avoir le 
plaiflr d’ètre brûlé tout vif, & de don- 
ner fes ordres dans ce cas preflànt. 
Parle\ à ma femme , dit-il , je ne me 
mêle pas de cela. Sur quoi il le re- 
met à rêver à la lune comme aupara- 
vant. On a été obligé de l’arracher de 
force de fon cabinet > & de l’em- 
porter hors de la maifon : quels ani- 
maux ! , : 

Je m’en vais à la Melîè , & je prie- 
rai Dieu pour la pauvre Coufine. Eft- 
elle donc toujours fi malade ? Si elle ve- 
poit à mourir , je plaindrois tous les 

Tome III ; I 
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honnêtes-gens qui l’aiment, Adieu ; 
aimez moi toujours davantage , & di** 
tes-Je moi fouvent , &c. 

.r= tafô^S== ^T.-'-v- :-: =3>. 

LETTRE L X. 
la Duchejfe d’ETRÉES. 

CjfE fou de Bâville eft revenu de 
Ylfie ténêbreufe , & il parle avec enthou- 
fiafme des Angloifes. Les philofophes 
de ce pays -là , dit-il , ont éclairé le 
monde , & les femmes l’embellifîènt. 
Mais , lui difoit le Roi , on prétend 
que ces Angloifes font fort pâles. Ah , 
Sire. , reprit cet original , c’ejl la eau-, 
leur de la tendrejfe & de la volupté ,* & 
fi je rdavois que trente ans ^ je craindrois 
plus ces joues pâles que nos vif âges rou- 
ges de Paris. Si le paradis de Mahomet 
txifle 9 ce f mt furement des Angloifes qui 
font le bonheur des Saints. - • 

Ce qui étonne Bâville , c’eft que les 
Anglois n’ont pas de bons vers galants ; 
car , dit- il , les belles femmes devroient 
infpirer les belles penfëes. Il fo propofe 
dans vingt, ans tTici de faire un fécond 
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pèlerinage en Angleterre , pour voir fi 
les filles reflèmblent à leurs meres. II 
nous amufe tous les jours par Tes folies : 
en un mot , il eft dans le même enchan- 
tement que s’il fortoit du Palais d’Ar- 
mide. Il dit qu’à fon arrivée à Lon* 
dres , la fombre humeur des hommes 
penfalui donner des vapeurs ; mais que 
la beauté, I’efprit & les grâces des fem- 
mes diffiperent bientôt fa mélancolie. 
Malgré tous fes éloges , il trouve ce- 
pendant un grand défaut dans ces ai- 
mables femmes,* c’eft quelles aiment 
trop nos modes. Tant que les Angloi- 
fes , dit - il , ne feront qu’Angloifcs , 
ce fera un fexe divin ; mais bientôt 
elles voudront être Françoifes , & 
alors les ' Françoifes vaudront mieux * 
quelles. 

Je crois , après tout , que ce n’eft pas 
abfolument à tort qu’il loue tant les fem- 
mes de ce pays - là : j’en ai vu qui étoient 
charmantes , mais peu d’hommes agréa- 
bles. Ce Bâville ne vous a pas pourtant 
oublié : il fe refTouvient qu’il a laifle à 
Paris un petit vifàge de Déefîè , qu’il 
fe propofè daller adorer bientôt. Que 
Dieu le conduite ! il commence à menu- 
nuyer. Je me propofe auffi de vous 
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aller fiirprendre un de ces jours : maïs 
ne m’attendez pas. Adieu , ma chere ; 
je vous aime tendrement. 

. 9 * 

LETTRE LII. 

Au Marquis de S. CONTE S T. 

IL, A retraite de Monfieur de Puifîeux 
laiflè vacant le département des affaires 
étrangères. C’étoit un bon Miniftre : 
le Roi en veut encore un meilleur , & 
vous êtes celui qu’il a nommé. Vous 
avez fait la paix ; venez la confèrver f 
ce qui eft encore plus difficile. Les Hol- 
Jandois vous regretteront , parce qu’ils 
vous eftiment : mais je ne m’imagine 
pas que vous les regretrerez. Le Maré- 
chal de Bellifle dit que l’AmbafTade 
d’Hollande eft la plus difficile & la plus 
défagréable de toutes. Dans les autres 
Cours on a affaire à des Princes d’un 
tour d’efprit généreux : mais chez ces 
marchands , qui foulent aux pieds le 
Crucifix * au Japon pour gagner de 
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l’argent , les négociations fe ménagent 
comme une affaire de commerce ; & 
ils traitent avec les Rois comme avec 
leurs correfpondants , toujours atten- 
tifs à ce qu’ils peuvent gagner. Quittez 
donc , Monfieur , ces froids bataves , 
pour venir honorer votre patrie par 
des talents & des lumières que le Roi 
veut récompenfèr. Je vous ai en mon 
particulier des obligations , qu’il acquit- 
tera pour moi , &c. 

LETTRE LIII.' 
uiu Comte d Albemàrle. 17^0. 

M YLORt», j’ai appris qu’avant hier, 
dans une grande compagnie & à la fin 
d’un grand foupé } vous avez tenu fur 
mon compte des propos qui ne font ni 
vrais , ni convenables à la dignité d’un 
Ambaflâdeur. Tout le monde fait que 
vous êtes homme de plaifir; mais je ne 
favois pas que vous fufhez capable d’en 
prendre à déchirer une femme abfente, 
qui n’a pour vous ni haine , ni eftime. 
Si vous étiez fujet du Roi ; je me ven- 

1 3 
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gerois eft vous méprifant en fecret. 
Mais comme vous êtes l’Ambaflàdeur 
d’une nation refpe&able, fouffrez que , 
par égard pour elle, & non pour vous , 
j'expofè ici votre injuftice. 

Votre mémoire & vos plaintes fur 
le rétabliflementde la marine Francoiie 

. j 

ont été lus dans le Confeil , & on les a 
trouvés fupérieurement ridicules. C’eft 
comme fi vous trouviez mauvais qu’un 
homme qui a la fievre prenne le quin-* 
quina. Le miniftre m’a montré ce beau 
mémoire , & je lui en ai dit mon fen- 
timent d'une maniéré allégorique par 
cette fable. 

La paix étant faite parmi les animaux , 
le loup dit au hérifïon , pourquoi ne te 
défais-tu pas de tes pointes? J’y con- 
sens, répliqué celui-ci , pourvu que tu 
commences par t’arracher les dents. 

Voilà , Mylord , tout ce que j’ai dit , 
& que j’ai dû dire, quand j'ai été con- 
fultée. La fable vous a déplu ; & pour 
vous en venger , vous m’avez calom- 
niée. Ce procédé n’eft ni généreux , ni 
honnête , fur-tout de la part d’un étran- 
ger , qui ne me connoît pas du tout ; 
& que je ne me foucie pas de connoî- 
tre. Je doute fort que le Roi d’ Angle-. 
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terre, votre maître , vous ait envoyé 
ici pour cela. J eftime votre nation , & 
’ ceû pour cela que je fouhaiterois que 
celui qui la repréfente ici fut vrai & 
décent , & que la table qui fait (es dé- 
lices, ne fût pâs un rendez-vous de fà- 
tyre malhonnête. 

Pardon , Mylord , de la liberté que 
je prends : fi vous continuez k mal par- 
ler , je n’en ferai pas furprife : mais je 
ne m’en plaindrai plus. Je fuis , &c. 

'-tfac g» 

LETTRE LIV. 

Au Marquis de St. CoNTEST , Minijht 

d'Etat. 

JT E n’aime pas cette affaire de Valbu- 
re : il falloit l’encourager , & non l’a- 
noblir. Voilà donc un habile négociant 
transfor mé en petit gentilhomme. Mal- 
gré tous les beaux raifonnements qu’on 
apporte pour anoblir le commerce , je 
ne crois pas que cela foit à propos dans 
une .Monarchie abfolue. Un Marchand 
devroit fe rendre refpeétable par fon 
îonnéteté & les fervices qu’il rend à 
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l’Etat , fans chercher des diftinclions 
par des parchemins ftériles , qui ne 
font que le rendre ridicule. Vous con- 
noiflèz le fameux Bernard : il a de mê- 
me obtenu le titre de Comte ; mais 
perfonné ne le lui a donné. Dans un 
Etat Monarchique il y a deux ordres 
eflènrieliement féparés & diftingués , 
les nobles & les roturiers : les fondions 
des premiers font de le défendre , & 
celles des féconds font de le nourrir & 
de l’enrichir , fans jamais afpirer à des 
honneurs inutiles , qui ne font pas faits 
pour eux. Je n’ai jamais engagé le Roi, 
& je ne l’engagerai jamais à anoblir per- 
fonne : mais je ne fuis pas toujours con- 
fultée. 

Cette affaire de la vanité , qui n’eft 
rien en elb-mêmé , peut devenir dan- 
gereufe par fes conféquences , puifqu’on 
paroît actuellement difpofé h anoblir 
tous ceux qui fe diftingent dans le com- 
merce , ce qui jettera néceffairement 
la confufïon dans tous les ordres de l’E- 
tat , & amènera peut-être une révolu- 
tion dans le Gouvernement. Dans une 
Monarchie le Roi donne un coup de= 
pied à fon premier Miniftre ; celui-ci 
aux grands Officiers de la Couronne » 
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qui le rendent à leurs inférieurs ; c’eft 
une réaélion continuelle entre les dif- 
férents ordres de la nation , qui fe ter- 
mine aux derniers des fujets. Dans les 
Républiques c’eft autre chofè , celui 
qui fe trouve à la derniere place peut 
/ parvenir h la première ; & par-là il y a 
toujours une forte d’égalité fubfîftante 
entre tous les membres de la fociété , 
ils font tous citoyens ; il n’y a par la 
conftitution aucune diftinélion perma- 
nente entr’eux ; ils font tous nobles & 
légiflateurs. Si en France on vient à 
confondre les ordres de l’Etat ; fi un 
Marchand peut devenir Gentilhomme 4 
& continuer fon commerce , toutes les 
diftinéfions feront abolies , & par de- 
grés la Monarchie fe changera en Ré- 
publique. Voilà ce que l’on doit crain- 
dre , & ce que je crains. Continuez , 
Monfieur , à bien fervir le Roi , & à 
féclairer : c’eft un bon Prince , mais 
quelquefois trop facile ; toujours dif* 
pofé à faire le bien , mais fujet à trop 
écouter des confeils qui lui femblent 
utiles , & dont il ne prévoit pas les 
mauvaifes conféquences. Pour moi , je 
vous féconderai en tout ce qui me pa- 
roîtra raifonnable 6c conforme à la na- 
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ture du gouvernement François. Si je 
me trompe , ce ne fera pas ma faute : 
tout homme impartial me pardonnera 
des erreurs involontaires. Mes tendres 
Compliments à Madame la Marquilè : 
je fèrois bien aile de la voir ; embraf- 
lèfc-la pour moi. 

LETTRE LV. 

AM. de Paulmi, Minijlre d'E- 
tat. 1750. 

ÿ E fuis bien aile , Monfieur , que le 
Roi ait penfé à vous. Il vous a appellé 
au Miniftere , parce qui! vous croit 
bien capable de le fervir ; je le crois 
aufli , & je n’ai eu garde de bleflèr la 
vérité en parlant contre vous. Si vous 
remplirez les devoirs de l’emploi péni“ 
ble dont il vous a honoré , avec une 
exa&itude égale à vos talents , il fera 
fatisfàit ; c’eft toute la reconnoifïànce 
que je vous demande. Vos prédécefleurs 
ont mis beaucoup de confulion dans 
votre département : on efpere que 
vous corrigerez les abus. 
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Madame de Paulmi eft venue ici en 
cérémonie pour me remercier: je n’ai- 
me pas ces compliments. Je tâcherai 
toujours d’obliger le mérite ; & qui- 
conque fe rend digne de ce que je fais 
pour lui , n’eft pas ingrat : pourquoi 
me remercier d’avoir été jufte ? 

Je vous prie de palier famedi chez 
moi , avant d’aller au Confeil. On doit 
y agiter une queftion importante, à 
laquelle je m’intérelTe vivement : mais 
i e crains ces têtes froides de nos Mi- 
niftres , qui , à force d’être prudentes , 
font louvent déraifonnables. Le Séné- 
chal de Brézé , voyant un jour Louis 
XI à cheval , dit que ce cheval por - 
toit le Roi & tout fon Confeil ,• parce 
que ce Prince ne confultoitperlonne, 
& il s’en eft quelquefois bien trouvé. 
C’eft l’ufage dans toutes les aliembléeS 
de décider à la majeure : il vaudroit 
fouvent mieux décider à la mineure , 
& je ne doute pas que vous ne pen- 
iîez comme moi. Adieu , Monfieur ; 
û ce que vous appeliez ma faveur peut , 
vous être utile , je vous prie de vous 
adreller toujours à moi ; c’eft moi que 
vous obligerez , &c. 
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LETTRE L V I. 

A la ComteJJe de BrézÉ. 

ÏLya huit jours , il y a un fiecle , 
que je ne vous ai vue , ma belle Com- 
teiïe r vous êtes bien cruelle. Croyez- 
vous donc que je puifîè vivre fi long- 
temps fans voir les perlonnes qui me 
font cheres ? Je fuis jeune , je fuis belle , 
à ce qu'on m’afiure : tout le monde 
m’adore , ou du moins en fait fem- 
blant ; & cependant je m’ennuie. J’ai 
une mélancolie fècrette , que rien ne 
peut diftraire , excepté la prifence des 
perfonnes que j'aime. Quel vuide af- 
freux dans cette grandeur & ces plai- 
firs des Cours , que les ignorants dé- 
firent fans les connoître ! Je crois en 
vérité que je deviendrai Philofophe, 
& qu’après avoir bien connu les vani- 
tés du monde , je finirai par les mé- 
prifer. Venez vite m’embrafièr & me 
confoler. 

Le Cardinal de Rohan eft donc mort ; 
ce Prêtre ambitieux qui a tué Louis 
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XIV , en le. tourmentant par des (cra- 
pules qu’il n’avoit pas lui-méme , & l’a 
fait mourir perfécuteur. J’aime fin cé- 
rement la Religion : mais j’ai de la 
peine à aimer fes Minières , fur-tout 
depuis que je les connois. 

J’ai vu votre Demoifèlle de la Lou- 
bere , elle elf jolie & aimable : je pren- 
drai foin d’elle pour l’amour de vous , 
pourvu qu’elle en foit digne. Adieu , 
je baife votre joli vilàge : ne manquez 
pas de l’apporter ici quelque jour de 
cette femaine , &c. 

LETTRE LVII. 

Au Marquis deV AN DI ERE. * 1750. 

^Pourquoi, mon Frere , ne vous 
ai-je pas vu depuis quinze jours ? Tan- 
dis que vous vous occupez peut-être 
de vos plaifirs , je m’occupe de vos in- 
térêts. Venez incontinent remercier le 
Roi , qui vous a nommé Contrôleur de 


r Depuis Marquis de MARIGNJ. 
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fes bâtiments. Cette place elt comme 
celle de Pétrone : vous devez être l y ar- 
bitre des élégances , & encourager les 
beaux -Arts. Mais pour cela vous ferez 
obligé de les étudier , fans croire ces 
petits flatteurs qui afliegent les gens en 
place , & les louent effrontément des 
bonnes qualités qu’ils n’ont pas. Vol- 
taire dit fi bien cela : 

Que fon mérite eft extrême ! 

Que de grâces t que de grandeur! 

Ah ! eombien Monfeigneur 

Doit être content de lui-même ! 

Pour votre honneur & le mien , ne 
foyez pas ce Mon/ ügneur - là ; j’ef- 
pere que vous vous rendrez digne des 
bienfaits du Roi. 

Je vous envoie quelque chofè pour 
ma petite Alexandrine : ne venez pas 
ici fans la voir & l’embrafler pour moi. 
Donnez cinquante louis à fa gouver- 
nante : j’aime cette femme-là , & je fuis 
très-contente de les foins Je ferai sû- 
rement quelque chofè pour elle ,* car 
il faut être juffe , & récompenfer le 
mérite. Adieu , mon cher Frere ; je 
vous attends & vous embraflè. 


\ 
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LETTRE L VIII 

* < 

An Duc de MirepoiX. 

*V os dépêches , Monfieur le Duc , 
ont paru plus importantes que vous 
ne l’imaginez ; & nous craignons que 
ces chicannes , au fujet des limites du 
Canada , ne produifent à la fin une 
rupture. Votre Roi George eft un Al- 
lemand , & il nous cherche une que- 
relle de Ton pays. Les Anglois , qu’on 
traite de mauvais politiques , ont pour- 
tant eu Tadreflè, dans le traité d'Aix- 
la-Chapelle , de laiflèr ce point indé- 
cis , & d’en remettre la difcuflion à des 
Commiflàires ; en conféquence de quoi 
cette fàmeufe paix , qui fembloit aflu- 
rer le repos de l’Europe pour long- 
temps , n’eft proprement qu’une fuf- 
penfion d’armes , pendant laquelle ils 
ont le loifir de refpirer , & de le pré- 
parer à une nouvelle guerre. Monfieur 
de Montefquieu , dit que les Anglois 
n'entendent rien à l’art des négociar 
tions. Je ne fais pas ce qu’il dit de ce 
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coup de politique de leur part ; maïs 
la bévue de nos Plénipotentiaires eft 
impardonnable ; le piege étoit vifîble, 
& pourtant ils y ont donné comme 
des enfants. Au refte , il faut faire bon- 
ne contenance , & ne pas paroître avoir 
peur. Eft-il pofïïble qu’un Anglois ait 
dit en plein Parlement , qu’on ne de- 
voit pas tirer un coup de Canon en 
mer fans la permiflion de la Grande- 
Bretagne ? Ce mot eft ridicule & in- 
folent : mais il montre fefprit de la 
nation , qui a fa juftice , comme fà 
Religion , à part. J’ai lu , je ne fais 
où , que les Athéniens faifoient fer- 
ment de regarder comme des domai- 
nes de leur République , tous les lieux 
- où il croiffoit des vignes & des oliviers. 
Les Anglois ne font pas ce ferment, 
mais ils s’y conforment dans la pra- 
tique. * 

Mylord Albemarle paftè ici agréa- 
blement fon temps. Le Roi d\^ngle- 
terre , qui l’aime , & je ne fais pour- 
quoi , lui envoie fâ leçon toute prête , 
& il vient la répéter , comme un éco- 
lier , au Miniftre des affaires étrangè- 
res. Ce pauvre Ambaflàdeur n’auroit 
jamais été un Marquis de Bedmar , & 

c’eft 
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c eft celui qui nous convient le mieux. 
Pour vous , Monfieur le Duc , on efc 
pere que vous ferez honneur à votre 
nation , par voti*e vigilance & vos ta- 
lents. C’eft fur -tout à préfent qu’il 
vous fàudroit les cent yeux d’Argus , 
pour tout voir & tout obferver. Al- 
bemarle s’amufè ici à boire : amufèz- 
vous à fervir avec zele votre Roi & 
vôtre patrie. Adieu , Monfieur l’Atn» 
baflàdeur ; aimez toujours vas amis p 
& comptez fur eux. 

■e== = . ■ — ==» 

LETTRE L IX. 

Au Marquis de St. Contest. iy$u 

otre lettre me (urprend , Mort^ 
fieur : cette étourderie de Monfieur de 
Beuvron , qui ne fèroit pas pardonna- 
ble dans un enfant , feft beaucoup! 
moins dans un Ambaflàieur: On m’a; 
raconté plus en détail les particulari~ 
tés de cette bizarre aventure: Dans es 
gala on danfa beaucoup , fuivant l’u~ 
fege d’Allemagne. La Princefie^qui ne 
s'étoit pas épargnée dans, cette occa> 
. Tome III * K 
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lion fi chère à la vanité des femmes , 
fut enfin obligée de fe jetter fur un 
feuteüil pour fe repofer un peu. Dans 
ce moment , Beuvron vient lui pré- 
fènter la main pour danfèr encore un 
menuet : la Princefle le refüfe poli- 
ment , & lui dit quelle eft exceftive- 
ment fatiguée. Sur cela Beuvron crie 
qu’on manque à Ton maître, comme 
fi Ton maître I’avoit envoyé en Alle- 
" magne pour danier : il ordonne fur le 
champ une chaife de pofte , & part à 
minuitfims prendrecongé. Cetteéchau£ 
fourée eft ridicule : le Roi en a ri du 
bout des levres , mais il eft piqué con- 
tre lui. Vous recevrez ordre de ren- 
voyer ce pointilleux obfèrvateur du 
point d’honneur à Ton premier pofte * 

& de lui recommander d’être moins 
vain à l’avenir. 

Les nouvelles des Indes font bien • 
agréables : nous avons donc le plaifir 
de voir le nom François refpeété aux 
extrémités du monde. On dit que la 
ridicule Ambaftàde de Siam , flatta plus 
Louis-Ie-Grand , que n’auroit fait la 
conquête d’une Province. La négocia- 
tion de Monfieur Dupleix , qui eft ve- 
au à bout de fixer le génie inçonftanf 
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des Marates. de s’en faire déclarer le 
Généralilîîme , & de nous procurer un 
commerce important & exclu fif, eft 
d’un bien plus grand poids & fera une 
des plus glorieufes épaques de ce ré- 
gné. Ce Moniteur Dupleix ,vit, dit-on , 
à Pondichéry avec le fafte d’un Prince 
Afiatique. II a cinq cents efclaves qui 
l’accompagnent dans fes promenades, 
garde beaucoup plus nombreule que 
celle d’aucun Roi d’Europe : il y en a 
vingt qui portent fon palanquin ; trente 
autres font occupés à chafîèr les mou- 
ches. Voilà un homme bien heureux , 
û toutefois il y a du bonheur dans la 
vanité. 

Au relie, il ne faut lui reprocher 
ni fon luxe , ni fes richeflès ; il a bien 


ièrvi ; fa nation , tandis que nous avons 
ici quarante frippons qui la dévorent , 
& qui ne vivent avec guere moins de 
faite. Il faut efpérer que la Compagnie 
.des Indes va reparoître avec un éclat 
qu elle n’a jamais vu dans les plus beaux 
temps de Louis XIV mais j’ai peur 
quelle ne le conlèrve pas long -temps. 
Les Anglois ne manqueront pas d’en 
être jaloux , & n’oublieront rien pour 
frullrer nos efpérances. Cependant ef- 
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pérons toujours ; c’eft au moins un 
beau rêve ; il ne faut pas fe rendre 
malheureux avant le temps. 

Tout le monde eft étonné de cette 
grande révolution. Dupleix n’eft pas 
un homme de génie ; mais il y a des 
gens qui font de grandes chofes avec 
des talents très-médiocres. Souvent la 
fortune a plus de part dans les affai- 
res publiques que Iâ capacité des né- 
gociateurs. 

Il y aura bientôt un grand confèii 
au fujet des affaires des Indes , comme 
vous favez ; & par certains mots échap- 
pés à quelques-uns des membres qui là 
compofent , j’ai bien peur qu on ne 
gâte tout, &c j’ai voulu vous prévenir. 
J’efpere que vous foutiendrez , dans 
cette occafion, l’honneur de l’Etat , & 
que vous ne contribuerez pas par des 
confeils timides & le rendre méprila- 
ble, en fàcrifiant des avantages pré- 
fènts par la crainte de quelques in- 
convénients à venir & incertains. Vous, 
êtes un Miniftre habile & fur : on 
peut compter fur vous. Je vous fàlue> 
Monffeur j n’oubliez pas dans^vos pre- 
mières dépêches ce paquet particulier 
pour le Duc de Mirepoix. 

Je fuis J &c. 
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LETTRE L X. 

Duc de Nivernois , Ambajfadeiir 
à Rome . I 7$ I - 

os Lettres me font toujours un 
grand plaifir : je n’y trouve qu’un dé- 
faut, c’eft quelles font trop courtes. 
Vous me traitez comme une jeune fem- 
me toute occupée du monde & de 
fès vanités , que la raifon lait bâiller. 
Si vous penfèz cela de moi, Monfieur 
le Duc , vous vous trompez : je vous 
regarde comme le plus fàge & le plus 
honnête homme de France : vos Let- 
tres m’honorent , m’inflruifent , & me 
donnent une fàtisfàélion pure qu’on 
ne peut goûter dans le tumulte des 
Cours. 

Le Roi parle lôuvent de vous avec 
la plus grande eftime, & j'apprends 
f qne vos nouveaux Romains r quoique 
ii différents des anciens, ont pourtant 
pour votre génie & vos vertus le ref- 
peél qu’ils méritent. 

J’aurois fçuhaité être derrière vous 

1 - * 
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à votre derniere audience : le bon Be- 
noît XIV ne fe pique pas tant du titre 
de fàint que de celui d’honnête hom- 
me : je l’en aime davantage. Toute 
l’Europe voit aujourd’hui , avec éton- 
•nement , un Pape raifonnable & phi-< 
lofophe. Malgré tout cela, c’eft un 
Prêtre, quelque relpeétable qu’il foit; 
& je fuis furprile que les Rois conti- 
nuent encore à envoyer des Ambaflà- 
deurs à des Prêtres , qui a&uellement 
iie peuvent plus leur faire ni bien ni 
mal ; car aujourd’hui tout le monde 
commence à montrer les dents à la 
vieille barbe de Rome. Ses bulles & 
fès excommunications ne font plus que 
des chiffons. 

Au lieu d’indulgences & autres fàin- 
tes bagatelles , vous m’avez envoyé des 
tableaux profanes , & je les aime 
mieux : ils font beaux & bien choifis ; 
vous excellez en tout. * 

On efperé vous voir aux noces de 
Mademoifelle de Nivemois : elle eft 
belle comme un ange, fàge, modefte, 
fonfîble , & pleine d’efprit ; en un mot , 
digne de vous. Je trouve le Comte de 
Gifors bien heureux. Le Roi ne l’eft 
guere moins par le pîaifir qu’il a du- 
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nir de fi près d'eux familles illuftreL 
Ce que j’admire & que j’aime en ce 
Prince , ce n’eft pas fon rang , ni fa 
puiflànce , mais la bonté : ce fl: pour 
cela qu’on adore les Dieux , c’eft pour 
cela qu’on l’adore lui-méme. Adieu , 
Monfieur le Duc; conlèrvez-moi vo- 
tre amitié : je crois la mériter par 
mon eftime pour vous. 

Je fuis , &c. 

^= i— - ■■■ =3» 

LETTRE LXI. ' 

A Monfieur de Montesquieu. 175 1. 

J’Ai reçu votre Livre & je vous en 
fuis très-obligée ? il eft admirable , & 
je lui ai donné la première place dans 
ma petite bibliothèque , qui n’eft: corn- 
pofée que d’ Auteurs qui , comme vous, 
font honneur à la France , & excitent 
f envie des étrangers. Vous méritez le 
titre de légiflateur de l’Europe , & je 
ne doute pas qu’on ne vous l’accorde 
bientôt unanimement. 

Comme j’ai à préfent un peu de loi- 
fir , caufons un peu enfemble. Vous dt- 
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tes qu’il eft impofïible que la religion 
chrétienne fubfifte encore plus de 500 
ans en Europe. II eft vrai que la plu- 
part des Prêtres font ce qu’ils peuvent 
pour la détruire , par leur ambition & 
leur intolérance. Le monde a été long- 
temps aveugle : mais il commence à 
avoir des yeux & à s’en fervir. Je crains 
fur- tout que les Philofophes, qui voient 
le double des autres, ne foient trop 
zélés dans cette occafion. 

La religion chrétienne eft vraie , 
lainte & confolanre : il ne s agit pas 
de la détruire, mais de réformer les 
abus : coupez les branches inutiles , 
mais ne coupez pas l’qrbre. J’ai quel- 
quefois oui parler des Quakers d’An- 
gleterre y je n’aime pas qu’ils le croient 
infpirés par le St-Efprit , pour dire des 
fottiles dans leurs aflemblées; mais j’ai- 
me la fageiïè qu’ils ont eue de fé pal- 
ier de Prêtres. La religion eft bonne ; 
il n’y a que fes Miniftres qui font fou- 
vent mauvais. Il fera , dit-on , bientôt 
ridicule d’être chrétien : fi cela arrive f 
ce fera leur faute. D’ailleurs y je vois 
tous les jours que Ta religion romaine 
fait de mauvais fojets , en reconnoif- 
fant une puillànce étrangère , fupér 

rieure 
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rîeure à celle du pays : nos Evêques 
ne font pas François , maïs fujets du 
Pape. 

Une pratique , qui m’a toujours 
'déplu dans notre religion , mais qu’il 
faut pourtant refpe&er, c’eft la con- 
feffion : comment parler à cœur ou- 
vert à un inconnu , qui fe moque peut- 
être de vous, & qui eft peut-être aulîî 
grand pécheur? Le jeûne , qu’on nous 
ordonne , ne me plaît pas davantage ï 
c’eft îafFaire du Médecin. Il eft fort 
bon contre l’intempérance , mais je 
doute fort qu’un frippon , qui efl à 
jeun , foit plus agréable à Dieu qu’un 
honnête homme qui a bien dîné. Je 
vais quelquefois au fermon , & je m’y 
ennuie : ces iàintes harangues ont pro- 
duit mille fanatiques , & n’ont jamais 
fait un homme de bien. Quant aux fer- 
mons de morale , ils font bons , mais ' 
inutiles : pourquoi exhortez - vous un 
Anglois à devenir humble , un Ferrn^ffc- 
Général à devenir délintérefle ? Il vau- 
droit autant dire à un malade , Mon- 
fieur , je vous prie de n’avoir plus la 
fievre. Les vices font des maladies de 
famé ; ce n’eft pas par des fermons 
qu.’on les guérira. 

Tome III. I 
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Malgré tous les abus & les prati- 
ques qui me paroiflènt inutiles dans 
notre religion , /ai , pour elle, le plus 
profond refpeét : mais ce refpeét ne 
m’empêche pas de condamner l’elprit 
d’intolérance de notre clergé. On dit 
que les dévots fe préparent à vous at- 
taquer , parce que vous avez parlé li- 
brement , non pas contre la foi , mais 
contre la fuperftition. J’efoere que 
Louis XV ne fora jamais perfécuteur : 
il eft honnête homme , & point du 
tout dévot. Si toutefois la cabale lui 
arrachoit quelque réfolution violente , 
cette Lettre vous répondra de moi , & 
vous ne pourrez m’accufor d’y avoir 
part. 

Je vous remercie , Mon fieu r , de 
vos compliments ; quoique je ne les 
mérite pas , ils ne laiffont pas de me 
donner quelque vanité , en m’appre- 
nant que vous avez quelque eftime 
pour moi. Je vous prie de foire mes 
civilités à Madame la Ducheffe d’ Ai- 
guillon : . elle eft bien heureufode vous 
voir & de vous parler tous les jours ; 
je n’ai pas la même fotisfoélion de con- 
verfer avec des fagtes , car il n’y en a 
point ici. Nous n’avons que des auto- 
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mates , & pas un homme, excepté fe 
Koi. Venez quelquefois me voir, m’inf- 
truire , & me confoler. 

Je fuis , &c. 

=£■ 

LETTRE L X I I. 

Au Marquis de Saint CoNTEST. 

O u I , Monfîeur , j’ai recommandé 
le Marquis de Bonac pour rambafTade 
d’Hollande, & je fuis bien aifè que tout 
le monde le lâche : quoique je ne le 
connoiflè pas perfonnellement , des 
gens d’un vrai mérite &"que j’eftime , 
en difènt tant de bien , que j’ai cru 
devoir m’inréreflèr en fa faveur : c’eft 
une dette , que je dois au mérite , & 
que je paierai toujours. Je fais , qu’en 
général , les Militaires ne font guere 
propres aux négociations , parce qu'ils 
n'ont pas ce cara&ere fouple & pliant 9 
fi utile dans les affaires. Mais cette ré- 
glé a fans doute, des exceptions , & 
Monfîeur de Bonac en eft une : il fait 
fe battre & parler. D’ailleurs , ce ré- 
gné eft celui des Militaires : Louis XV' 
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nen a jamais guère employé d’autres 
dans les négociations : on employoic 
autrefois des Evêques ; je ne fais pas 
s’ils valoient mieux. J'efpere que Bo- 
nac fe fera autant eftimer des Hollan- 
dois que vous l'avez été, & fe fera le 
même honneur. C’eft la feule recon- 
noiflànce que j’attends des perfonnes 
que je fers ; c’eft la feule que j'ai at- 
tendue de vous , & vous n’avez pas été 
ingrat. 

Je fuis , &c. 

: =$. 

LETTRE LXIII. 

Au Comte de Maurepas , Minijlre 
de la Marine . 1751. 

"Vous êtes, Monfieur, le plus an- 
cien ferviteur du Roi , & vous en de- 
vriez être le plus fage. Faut-il qu’une 
femme ait à fe plaindre d'un vieillard, 
qu'elle n’a jamais offenfé ? J’apprends 
que vous vous égayez tous les jours 
dans vos petits foupés , non' feulement 
à mes dépens , ce qui eft peu de cho- 
fe, mais même à ceux de votre mai- 
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tre, que vous devez relpeéler. Vous 
vous fervez alors d’expreffions auffi 
injuftes qu’indécentes , qui ne con- 
viennent ni h votre âge , ni h votre 
rang. Si vous n’attaquiez que moi , je 
vous pardonnerois , & vous méprife- 
rois : mais quand un homme, oubliant 
la décence de fon caraélere & les loix 
de fon devoir , ofè infulter le meilleur 
des Princes , qui l’a comblé d’honneurs 
& de bienfaits , permettez - moi de 
vous dire que c’eft une lâcheté hon- 
teufe. 

Malgré tous vos torts , Monfieur , je 
ne ferai pas injufte : je reconnoîtrai , 
fans peine , que vous êtes un bon Mi- 
nière , & que vous avez bien fervi le 
Roi. Mais vous ne devez pas vous con- 
tenter de le bien fervir : votre devoir 
& la reconnoiflànce vous obligent en- 
core de le refpeéter. S'il a des foiblef- 
fes , vous n’êtes pas fon juge ; il eft le 
vôtre. Daignez excufer cet avis , qui 
vaut mieux qu’un compliment. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE LXIV. 


À la ComteJJède Noailles. 1751. 

ILe fàint Archevêque de Paris efl 
toujours turbulent ; il afflige le Roi & 
moi en conféquence : il eff bien di£ 
fërent de votre grand Oncle. Que je 
hais ces Prêtres , qui tourmentent ainfï 
Louis h bkn-aimi ! mais ils difent que 
c’eff la caufe de Dieu. 

II n’y a , en France , que deux or- 
dres , qui ofent réfiffer au gouverne- 
ment , & qtii lui réfiftent fouvenc 
avec fuccès ; la robe & le clergé. Le 
Roi n*a pas allez de fermeté : il a 
paflé fa vie à faire des édits & à les 
révoquer. Le Régent Philippe , qui 
fe moquoit de Dieu & dés hommes , 
fàvoit mieux fe faire obéir. 

Je reçus hier la vifite de rAmbafîâ- 
deur de leurs Hautes - Puiflànces , qui 
me préfenta les compliments de la 
République. Les Hollandois font bien 
gauches ; mais ils ont un grand méri- 
te : ils font riches. Le mérite confift oit 
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autrefois dans la valeur & la vertu; 
tout change. 

On a joué le foir dans l’appartement 
du Roi , qui gagna beaucoup : mais il 
s’eft palTé une fcene qui m’a déplu. Il 
avoit , devant lui , un gros monceau 
d’or : voilà , fubitement , que là manche 
fait tomber un louis d’or , il fè baillé 
pour le ramaflèr. Le Prince de *** f 
qui faifoit fa partie , & qui avoit ob- 
fèrvé fon aftion, en renverfe, fur le 
champ , une centaine , à delïèin , & ne 
daigne pas y faire attention. Le Roi 
lui dit : mon coufin , pourquoi ne ra- 
nialïèz - vous pas ce qui eft tombé > 
Bagatelle , reprit fon Altefîè , c’eft 
pour les balaveurs. Sa Majefté fentit 
ce trait de fàtyre, & quitta le jeu. 
Cependant ce même Prince fait mieux 
que perfonne que le Roi n'eft pas 
avare , & qu’il ne peut l’être. Il n’y a 
pas encore quinze jours qu'il a payé 
toutes fes dettes , qui montoient à plus 
d’un, million, dans un temps qu'il n’a- 
voit plus de crédit que chez fon patif- 
fier : mais il ne s’embarralïe pas d’être 
ingrat, pourvu qu’il dife un mot pi- 
quant. 

Avez-vous vu Nolivaux ? Je l’ai char- 

L 4 


Digitized by Google 



- (K*)’ . 

gé d’une petite affaire , qui me tient 
fort à cœur ; car il s’agit de foulager 
une famille d’honnétes gens, qu’on m’a 
recommandée: c’efi fur-tout, en pa- 
reil cas , qu’il faut de la diligence : il 
aura afîèz de temps de refie pour fes 
plaifirs. 

Mademoifelle de Randan fait l’or- 
nement de la Cour , par fà fagefîè & 
fa beauté : toutes les perfonnes qui 
vous appartiennent , font parfaites 
comme vous. Adieu ! fi vous n'étes 
pas ingrate , ma chere , aimez - moi 
toujours. 

LETTRE L X V. 

A la 'DucheJJe J’ÊTRÉES. 175 t. 

Ï^Ious allons nous réjouir, pour le 
rétabliffèment du Dauphin. Le Roi a 
fouffert , pendant fà maladie , tout ce 
qu’un bon Roi & un bon pere peu- 
vent fouffrir : ces moments ont été les 
plus trifies de ma vie. Monfieur de 
Paulmi , qui avoit été envoyé dans les 
Provinces méridionales de France » 
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pour examiner letat des troupes Sc 
des forterefles , nous a rapporté à Ton 
retour, que dans le temps qu’on fup- 
pofoit les proteflants du Languedoc 
prêts à fe révolter contre leur Souve- 
rain , ils étoient afîèmblés dans leurs 
Temples , où ils imploroient le Ciel * 
pour le rétabliflèment de l’héritier de 
la couronne. Le Roi en a été attendri. 

J’ai imaginé une petite fête allégo- 
rique , pour témoigner mon zele dans 
cette occafion; & je l’ai communiquée 
au Roi , qui en a été content : voici ce 
que c’eft. La fcene , qui eft au Château 
de Bellevue , repréfente différentes ca- 
vernes environnées d’une piece d’eau , 
au milieu de laquelle eft un Dauphin 
lumineux. Quantité de mon lires , vo- 
milîànt feu & flammes , viennent pour 
l’attaquer. Mais les Dieux le protègent : 
Apollon defcend fur un nuage , & frap- 
pe ces monflres de fa foudre ; après 
quoi des feux d’artifice achèvent de les 
exterminer. Dans ce moment la fcene 
change , & repréfente le Palais du fo- 
leil > tout refplendiflànt de lumière , où 
le Dauphin reparoît dans fon premier 
éclat , par le moyen d’une grande illu- 
mination. 
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Je compte , Madame , que vous 
viendrez voir tout cela : c’eft peu de 
chofe ; mais rien n’eft indifférent à l’a- 
mitié , & cette Lettre eft comme un 
Billet d’invitation , quoique vous n’en 
ayez pas befbin. Amenez tout Paris , 
fi vous voulez ; tout le monde fera 
bien reçu pour l’amour de vous , &c. 

•a — i--— - =^ 

LETTRE LXVI. 

Au Duc de Mirepoix. 1752* 

$E crains bien, Monfîeur le Duc , 
que vous n’ayez trop de confiance dans 
les promeffes & les proteftations de 
votre vieux Roi : tousles hommes font 
menteurs , & les Rois comme les au- 
tres. D’ailleurs, fuppofé même qu’il 
foit fincérement difpofé à vivre en 
paix , cela n’eft pas en fbn pouvoir. 
S’il ne met Tes fujets aux prifes avec 
des ennemis étrangers , ils deviennent 
les fiens ; en quel cas il eft forcé d’être 
injufte pour fa propre défènle. N’é- 
coutez donc pas ce qu’on vous dit à la 
Cour , mais ce qu’on dit à la bourfè de 
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Londres ; car , en Angleterre , il n'y a 
que les marchands qui demandent la 
guerre, & qui la font déclarer, quand 
il leur plaît. Vous êtes fur les lieux , & 
par conféquent plus à portée de Elire 
ces obfervations. 

Le petit Marquis ma montré une de 
vos Lettres , où vous parlez des An- 
gloiles avec tranfport : c’eft un fujet 
qui n’eft peut-être guere convenable 
dans un Âmbaflàdeur , qui ne devroit 
jamais parler des belles femmes , de 
peur qu’on ne le fbupçonne de les 
trop aimer. 

Les intrigues & la galanterie peu- 
vent fe pardonner à un homme de 
plaifir , qui n’a rien de mieux à faire : 
mais je m’imagine que c’eft un grand 
vice dans un homme public , h moins 
qu’il n’ait aflez de force d’ame pour 
faire , ainfi qu’Augufte , l’amour par 
politique. 

Il y a aéluellement un homme à 
Londres , qui a fait des vers fanglants 
contre moi : il a pris , dit-on , la fuite , 
pour éviter mon reftèntiment. Mais il 
peut revenir : quoique femme , je puis 
pardonner les injures : je puis même 
( fâire du bien à mes ennemis , & les for- 
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cer , finon à m’aimer , du moins à avoir 
quelque eftime pour moi. Je voudrois 
qu’il fut cela : il vaudroit mieux qu’il 
revint amufer les François par Tes 
beaux vers , que d’aller fcandaîifer inu- 
tilement des étrangers , qui le croiront 
peut-être , & le mépriferont. 

Je voudrois bien avoir quelques 
chevaux Anglois , car c’eft , dit- on , 
ce qu’il y a de meilleur dans le pays 
que vous habitez. Je prendrai la liber- 
té de vous charger de cette petite com- 
mifTion , & je demande pardon à vo- 
tre excellence de changer un Ambaf- 
fadeur & un Duc & Pair en maqui- 
gnon : mais l’amitié annoblit tout. Choi- 
nfîèz-m’en fîx pour un attelage , & 
, envoyez -les moi le plutôt que vous 
pourrez. 

Vous avez ici des ennemis , qui di- 
(ent que vous vous occupez plus de 
plaifirs que d’affaires ; & moi je leur 
dis nettement que cela n’eft pas vrai , 
& le Roi me croit, parce qu’il vous 
aime. Je me flatte que vous ferez men- 
tir ces Meilleurs, & que vous acquer- 
rez, à Londres , la même réputation 
que le fameux d’Eflrade acquit , en 
Hollande, dans le dernier régné. Je le 
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defire pour vous & pour moi ; car je 
regarde l’honneur de mes amis comme 
le mien propre. Adieu , Seigneur. 

-r-rS =^ 

LETTRE LXVII. 

Au Duc de Richelieu. 

^ E crois , M. le Duc , qu’il eft temps 
de vous parler d’un deftèin que j’ai de- 
puis long-temps dans l’efpric , & dont 
je vous ai déjà infinué quelque chofe. 
Le Duc de Fronfac eft parvenu à cet 
âge , où vous fongerez bientôt à le ma- 
rier. Ma fille eft dans le même cas , & 
je ferai bien aile de l'établir. Si une gran- 
de fortune & de grandes efpérances , 
des grâces , de l’efprit , de la beauté 
& des fèntiments vertueux , peuvent 
la rendre digne de votre alliance , je 
croiroisla rendre heureufe & moi aufti. 
Le Roi qui vous aime & vous eftime , 
bien loin de s’y oppofer , faîfira cette 
occafion de répandre de nouveaux 
bienfaits fur votre maifon. Voilà mon 
fecret , qui m’eft échappé , M. le Duc ; 
& j’attends votre réponfe. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE LXVIII. 

, Au même . 

J’ai reçu , Monfieur, votre lettre & 
vos excufes. C’eft un refus honnête , 
que vous avez tâché d’adoucir avec 
beaucoup, d’adreflè ; mais je l’entends. 
Vous dites que votre fils ayant l’hon- 
neur d’appartenir , par fa mere , à l’au- 
gufte Maifon de Lorraine , vous ne 
pouvez en difpofer fans fon approba- 
tion. Je vous demande pardon de ma 
témérité ; mais pourtant je dois vous 
dire que ce n’étoit pas une faveur que 
je demandois ; c’en étoit une que je 
voulois vous fèire. Ma fille a tout ce 
qu’il fout pour contenter l’ambinon 
d’un Prince : malgré cela , elle n’eft pas 
digne de l’alliance de l’illuftre Duc de 
Richelieu , il faudra quelle prenne pa- 
tience : je rougis prefque de ma bévue; 
je vois que nous ne nous connoiflons 
pas ni Pun ni l’autre , &c. 
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LETTRE L X I X. 


\A la DucheJJb de Bouflers. 1752,. 

Y OTRE Prince Allemand vint hier 
à mon audience , & m’aflàflina de (es 
compliments germaniques. Oh , l’hom- 
me mauflàde 1 Je crois , en vérité , qu’il 
n’y a ni grâces , ni efprit parmi les 
Allemands ; mais aufli en revanche ils 
difent que les François n’ont point de 
bon fens. On m’a raconté une faillie 
du Comte de Leftignac à fon fujet. 
Son Alteflèlui ayant propofé de jouer» 
le Comte dit , je le veux , allons , qua- 
tre louis la partie. C’e^l un jeu trop 
mince pour moi , reprit (on Alteflè. 
Eh bien , cria Leftignac piqué , jouons , 
en un cent de piquet , tous vos petits 
états contre une partie de mes terres. 
Vous voyez dans cette occafion la va- 
nité qui repoufle la vanité ; mais , après 
tout , il n’y a pas de mal à humilier 
lin peu ces petits Princes , qui écra- 
fent leurs fujets pour venir briller à 
Paris. 
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Eft-il vrai que vous allez marier Ma- 
demoifelle d’Erouville ? Heureux celui 
qui l’aura ! Elle eft belle , modefte & 
pétrie de grâces ; & , ce qui eft le 
grand point en affaire d’amour & de 
mariage , elle eft jeune ; baifez-la pour 
moi. 

Mais à propos de mariage , j’ai une 
grande fille qu’il me faudra aufli bien-* 
tôt établir. Cela doit m’avertir que je 
deviens vieille , quand même la vanité 
& mon miroir me diroient le con- 
traire. Quel eft le fort des femmes f 
Elles ne vivent , c’eft-à-dire , elles ne 
plaifent que quinze ans tout au plus : 
c’eft bien la peine d’être belle. Un au- 
tre ligne de vieillelîe dans les femmes , 
c’eft quand leur cœur devient capable 
d’amitié pour leur propre fexe ; car les 
jeunes filles n’aiment rien qu’elles-mê- 
mes. Je trouve aufli ce ligne en moi ; 
je vous aime , & peut-être une demi- 
douzaine d’autres , avec une tendreflè 
dont je ne me ferois pas cru fufcep- 
tible. L’amitié eft un plaifir dans tous 
les temps, mais c’eft un befoin dans la 
vieillelîe. Je le fens ce befoin , & cela 
m’annonce que je fuis fur la frontière. 

Adieu , ma chere Duchelîè ; confo- 

lons-nous ; 
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fons-nons ; il y a un bonheur propre 
à tous les âges ; tâchons de le connoî- 
tre & de le goûter. Je vous embrallè 
tendrement , &c. 

■ ?=» 

LETTRE L X X. 

A la Marquifc de Blagni. 

IL/ E Roi a dîné hier en public avec îa 
famille Royale, fuivant l’ufage , & j’é- 
tois préfente. J’admirois avec complai- 
fance la tendre làtisfà&ion qu’il goûtoic 
à la vue de lès enfants , & cet air de 
bonté qu’il montre à tous fes fujets. Il 
a préfenté des fruits lui-même à trois 
ou quatre bourgeoifes de Paris qui 
étoient-là. Ceft un homme charmant. 
Je lui dis quelquefois que c’eft dom- 
mage qu’il foit Roi , & que cela le 
gâte. Je vais vous donner un trait ré- 
cent de là bonté & de là politelïe. 

Il étoit à la chalîe jeudi dernier aux 
environs de Choifi. La fille d'un gen- 
tilhomme voilin , qui s’étoit promenée 
à cheval , & s’en retournoit chez elle 9 
vint malheureufement à tomber. Le 
Tome JH, ' M a 
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Roi , qui étoit alors à une centaine <îe 
pas , apperçur cette chute » & lailïànt 
brufquement fon cortege , il courut à 
toute bride au fecours de cette fille , 
fauta à bas de cheval , la releva , lui de- 
manda fi elle n’étoit pas blelïée , & la 
reconduifit lui- même chez Ton Pere. 
Ce qu’il y a de plus héroïque à tout 
cela , c’elt que cette fille étoit fort 
laide. 

On dit que Louis XIV ôtoit fon cha- 
peau même à des mendiants : j’ai vu 
fon fucceflèur Ioter à des gens qui ne 
valoient guere mieux. Ce caraêlere de 
bonté qu’il a par-tout inlpire l’amour, 
tandis que l’air de Majefté , répandu fur > 
toute la perfonne , infpire le refpeêt , 
& annonce ce qu’il eft. 

En quelque obfcurité que le fort l’eût fait naître f 
Le monde , en le voyant , eût reconnu fon rnaîtee. 

Le Duc de Villeroi m’a raconté une 
anecdote que vous ne lavez peut-être 
pas. Pendant la minorité , le Roi de 
Perfe envoya en France un Ambaf- 
fàdeur , qui , à là première Audience , 
fut fi frappé de la beauté & de l'air de 
grandeur de ce jeune Monarque , 
qu’oubliant le cérémonial relpedueux 


ulîté en pareille occafton , il courut 
à lui , le prit entre fes bras , & i’em- 
braflà avec un tranfport qu’on eut 
bien de la peine à réprimer. 

Mais je fonge que je vous parle de 
ce cher Prince fans vous parler de 
vous-même. Vous portez-vous bien } 
Aimez-vous toujours votre amie? Pour 
moi , je commence à fentir.que l’a- 
mitié eft la vie de lame: l’amour eft un 
plaifir pour un temps ; mais l’amitié 
en eft un de toutes les faifons , & je 
prépare mon cœur à le goûter avec tou- 
tes les délices. Adieu , &c. 

. — • =» 

LETTRE L X X I. 

A la même. 17^2. 

O N dit que vous êtes fort gaie h Vil- 
lars : n’avez-vous pas de honte d’être 
gaie dans l’abfence de vos amis .? Ce ' 
matin, à la melïê du Roi j’ai vu un pe- 
tit vifàge charmant , & j’étois près d’al- 
ler l’embrafîèr , croyant que c’étoit le 
vôtre ; mais , hélas I je me trompois. 
Penlèz-vous toujours à moi ? M’aimez- 

M 2. 
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vous toujours de plus en plus ?Le Mar- 
quis eli-il toujours gros & gras ? 

Le pauvre Marignifeportebien , & 
vous fait fes compliments : il a un bon 
cœur , mais fa tête n’y répond pas. 

Savez- vous bien , Madame , que nous- 
avons un nouveu Minilïre des affaires 
étrangères ? Ce Minilire eli le bon 
homme Rouillé : il n’eli pas brillant, 
mais il eli appliqué & honnête hom- 
me ; le Roi l’a pris en attendant mieux. 
Cependant , comme fon département 
eli le plus difficile de tous , je ne fais 
comment il s en tirera. Les autres Mi* 
mitres n’ont que des ordres à donner ; 
& à moins qu’ils ne veuillent fè diliin- 
guer par de grands projets , & fou- 
vent par de grandes fottifes , tout eli 
facile : -ils n’ont qu’à confulter leurs 
Commis, quipenfént& écrivent pour 
eux. Les affaires étrangères font toute 
autre choie : il faut que le Minilire 
connoilîe à fond les intérêts des Prin- 
ces , leur génie , fouvent leur caprices 
lesmylieres , ou plutôt les ténèbres de 
la politique ; qu’il fâche mentir & trom- 
per. Voilà pourquoi ce département 
ne convient guere à un honnête hom- 
me & cependant Rouillé l’eft ; 3: 
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fera la dupe des autres ; jamais ils ne 

feront fa fie n ne. 

J’ai deflein d’aller voir l’entrée du 
Nonce du Pape ; vous viendrez , fans 
doute , avec moi. Il faut que vous par- 
tagiezmesfolies , comme vous partagez 
mon cœur. On dit que cette entrée fe- 
ra magnifique. Je confidere quelque- 
fois l’orgueil des Prêtres , & je m’ima- 
gine que le pauvre faint Pierre ne s’eft 
jamais mis dans la tête que fes fuccefi* 
leurs enverroient des Ambaflàdes ,, & 
fe placeroient , fans façon , au-def- 
fus des Rois. Cependant , les préjugés 9 
qui foutiennent leur grandeur, fe dif- 
fipent peu-à-peu. Le Pape , dit. Mon- 
tefquieu , efl une vieille idole , qu’on, 
encenfe par habitude ; peut-être que > 
dans cent ans d’ici , on ne l’encenfera 
plus du tour. 

Adieu , ma chere amie ; car ce titre 
eft pour moi plus doux & plus refpec- 
table que celui de Marquifè : je baifè 
les levres de rofe de votre petite fille 
& les vôtres ? &c. 
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LETTRE LXXII. 

A M. de Rouillé , Minijlre d’Ètat. 

V ous avez bien raifon de dire que 
les dépêches du Duc de Mirepoix ne 
font pas aufli favorables qu’il fe l’ima- 
gine. On l’amufe , on lui donne des 
fêtes , & dans l’intervalle on fe pré- 
pare en fecret à la guerre : voilà ce que 
je penfe & ce que je crains. Il dit que 
le Roi d’Angleterre l’a alluré de la pro- 
pre bouche de les intentions pacifiques: 
peut-être ce Prince eft - il lîncere , 
mais je ne le crois pas. En vérité , ces 
Anglois font un peuple bien lîngulier : 
je ne les ai jamais aimés , quoiqu’on 
vante tant leur fagelïè & leur généra- 
lité : ils font avides , injuftes , & , par 
conféquent , ennemis naturels des au- 
tres nations. J’avoue cependant , fans 
peine , qu’il y a parmi eux des hom- 
mes bien eftimables. Mai? , en général , 
ce peuple eft extrême en tout , dans 
le vice comme dans la vertu : un An- 
glois , qui eft méchant , eft un mon!- 



tre : un Anglois , qui eft bon , eft pre£ 
que un Dieu ; mais les bons font ra- 
res. 

M. de Briflàc , qui eft revenu de ce 
pays il y a quelques jours , dit qu’il fe 
commet plus de grands crimes en An- 
gleterre dans l’efpace d’un mois , qui! 
ne s’en commet dans le refte de l’Eu- 
rope dans toute une année ; qu’il n’y 
a que les vieilles femmes qui croient 
en Dieu & aillent à l’Egliie , & que 
toute la religion y confifte h haïr le Pa- 
pe & à le brûler tous les ans. Au refte , 
ce ne font pas -là nos affaires ; il s’agit 
feulement de prévenir les mauvais de£ 
feins de cette mauvaifè nation contre 
nous. J’efpere que le Duc de Mire- 
poix , qui a du zele & de la pénétra- 
tion , ne fè laiflèra pas furprendre , 
& qu’il nous avertira à temps. Je 
vous prie , Moniteur de lui envoyer 
la lettre ci-inclufe. 

Je fuis , &c. 

* * * • » • 
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LETTRE LXXIII. 

Au meme. 

¥ .ES nouvelles d’Amérique font fort 
agréables. Comme il y a toute appa- 
rence que ce vaffe continent fera le fu- 
jet de la guerre , il eft très-importanr 
d’y faire des amis. J’aime ces honnêtes 
fauvages , qui ont tant d’eflime pour 
le Capitaine des François & /es vaillants 
guerriers. Ils nous offrent fi généreu- 
fément le Bras droit de leur brave jeu - 
nejje , qu’il faut bien fe garder de le 
refufer. Leur nation , qui compte plus 
de dix mille lunes , fe prépare à régaler 
leurs femmes & leurs enfants des cada- 
vres des Anglois , & à manger fa con- 
quête. Elle fa juré par le grand efprit , 
en nous donnant le calumet de paix. 
Quoique je n’approuve pas qu’on 
mange les morts , cependant , il ne faut 
pas fe quereller avec fès honnêtes 
gens pour des bagatelles. J’efpere 
que cette alliance fera plus utile à la 
France que la vaine Ambaflàde de 

Siam , 


Digitized by Google 


' , Ch?V „ ■ 

Siam , dont Louis XIV nt tant de 
bruit. 

Les François , que tous les peuples 
de l’Europe haïflènt , envient & imi- 
tent , font pourtant eftimés par des 
hommes barbares à la vérité , mais 
fïmples & vrais , parce qu’ils font bons 
& humains. La Nation Françoife eft 
peut-être la feule du monde qui foie 
bienfaifante par caraétere : les autres 
ne le font que par caprice » ou par 
intérêt : auffi un Hüron ne fait-il pas 
difficulté de dire : Un François eji un 
homme comme moi. On entend tous 
les jours parler de foulevements & de 
révoltes dans les colonies des autres 
Européens ; mais cela n’arrive pref- 
que jamais dans les nôtres , parce que 
nous avons autant de talëht pour nous 
faire aimer , que les autres pour fe faire 
haïr. Vous avez auffi ce talent , Mon- ■ 
(leur , quoique vous fuyez Miniftre. 
Continuez à mériter Femme du Rot 
& celle du public par vos talents & 
vos fervices : les hommes tels que vous 
ion t rares. 

J’ai l’honneur d’être, Moniteur, &c. * 

Tome III ; N 
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AlaComteJfe de Navailles. 1752.. 

Je ne trouve point du tout extraor- 
dinaire la conduite de votre Roi Al- 
lemand. Les Princes mêmes les plus 
mauvais fe piquent de rendre la jus- 
tice à leurs fujets : ils les confiderent 
comme des animaux qui fervent k 
leurs intérêts & k leurs plaifirs : & 
ils ne veulent pas qu’ils fe dévorent 
entr’eux , comme on fépare des chiens, 
qui fe battent. Les voleurs , dans leurs 
cavernes, obfervent aufli la juftice par-^ 
mi eux : il n’y a rien là d'admira- 
ble. , ‘ \ 

Je n’admire pas non plus la con- 
duite de ce même Prince à l’égard de 
Moniteur de Chauvelin , qui eft un 
honnête homme , & pouvoit lui être 
fort utile. Il s’en repentira : les grands 
ne fauroient faire de petites fautes > 
comme les petits n’en fauroient faire 
de grandes. 

Je fuis fort fenlxble au fouvenir de 



M. l’Ambafladeur ; remerciez-Ie pour 
moi dans votre première lettre. Je fe- 
nds fort charmée de le revoir parmi 
nous : mais il n’y a encore rien qui lui 
convienne ; il attendra , s’il lui plaît. 
Le Roi , qui l’aime , penfera à lui , ou 
je me charge de l’y faire penfer. A pro- 
pos , nous aurons après demain une 
grande chaflè , & nous paflcrons par 
votre château ; ce qui me fournira une 
belle occafion de vous fervir : vous pou- 
vez compter que je ne la laiflèrai pas 
échapper. : . 

Nous fommes toujours triftes ici , & 
le Roi fur-tout ; rien ne peut le dis- 
traire. Quelqu’un a dit que les gueux 
font malheureux parce qu’ils font tou- 
jours gueux , & que les Rois le font 
aufTi parce qu’ils font toujours Rois., 
Ce mot renferme un fens profond & 
très-vrai. Je plains Louis XV parce qu’il 
eft Roi : il feroit heureux s’il n'étoit 
qu'un particulier ; il a toutce qu’il faut 
pour cela. Mais fà Couronne le rend 
miférable , parce qu’il eft bon & fen- 
fible. Un Prince a deux familles , la 
fienne propre & la grande famille de 
l’Etat; ce qui fait qu’il a toujours quel- 
que fujet d'afflidion. Du moins le Roi 
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très - Chrétien eft prefque toujours 
dans ce cas : il n’eft jamais heureux 
qu’en efpérance , non plus que moi. 
Mais hélas ! fbuvent l’efpérance n’eft 
qu’un beau fonge. Irus , couché fur 
la paille , rêve qu’il devient puifiàm- 
ment riche ; il commence à bâtir & à 
vivre en grand Seigneur ; il époufe 
line femme charmante , & alors le 
plaifir le réveille , & il fe retrouve 
fur la paille. Voilà l’image de l’efpé- 
rance. 

Je verrai votre niece avec plai- 
fir ; tout ce qui vous appartient m’eft 
cher. On dit quelle eft belle & fen- 
fible : je l’aime déjà par avance , 
& je tâcherai de la fervir , fi elle 
veut bien le permettre. Adieu , ma 
chere Comtefiè ; embrafièz - moi 
donc, &c. 
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Pigi 



(i*9) 

<ç= = = i£& Ü & — ■ v -b-» 

LETTRE L X X V. 

B 

Au Marquis <&CuRSAY , Commandant 
en Corfe. 

C^’est , Monteur, par reconnoif* 
fance pour les Génois que le Roi vous a 
envoyé en Corfe : le même motif 
vous engage à les fervir , & tout le 
inonde approuve votre conduite : il y 
a long-temps que la République s’é- 
puife à faire une guerre malheureufe 
aux rebelles ; il faut y mettre fin. Il 
ne s’agit pas de battre les Corfes , mais 
de leur donner la paix , dont ils ont 
befoin aufïï-bien que les Génois , qu’ils 
appellent tyrans, & qui méritent peut- 
être ce titre. 

Mais on a peur ici que vos Offi- 
ciers Génois ne gâtent tout ; ils font 
jaloux que des étrangers foient média- 
teurs dans cette affaire. L’envie , qui 
eft le foible des Italiens , & fur-tout 
des Génois , mettra fou vent votre pa- 
tience à l’épreuve , parce qu’ils voiv - 
droient avoir tous les honneurs d’uno - 
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paix , qu’ils font d’ailleurs incapables 
de faire. Méprifèz-Ies , Monfieur , & 
faites-vous honneur en faifant votre 
devoir. 

Les Corfes font à préfent , à l’égard 
de la République de Genes , dans le 
même cas que les Hollandois le furent , 
il y a prefque deux fieeles , vis-à-vis de 
leur maître & de leur tyran Philip- 
pe II. Après beaucoup de batailles & 
de fîeges , les rebelles changent de 
nom ; ils ne font plus des fujets ré - 
voltés, mais des ennemis irréconcilia- 
bles : alors la force détruit le droit , & 
met tout au niveau. C’eft pourquoi les 
Corfes demandent beaucoup , & les 
Génois ne veulent leur accorder qu’un 
pardon ; ils parlent en maîtres irrités 
contre des efclaves rebelles ; mais ce 
ton ne le foutiendra pas. Le grand 
point efl de confèrver la Souveraineté 
de la République & de contenter les 
Corfes ; c’eft une affaire très - délicate : 
on la remet à votre prudence , & à 
celle de M. Chauvelin. L’honneur & 
la parole du Roi font engagés ; c’eft un 
motif plus que fuffifant pour exciter 
votre zele. 

Quant à moi, Monfieur, je vous 
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fouhaite fincérement tout le fuccès 
poffible : vous êtes bien digne & bien 
capable de réuflir. Je fouhaite que la 
fortune , qui a fouvent plus de parc 
dans les affaires de ce monde , que la 
capacité & les talents, fécondé vos ef- 
forts , &c. 
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■ LET T RE L X X VI.- 
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A Monjieur de Machault, Contrô- 
leur-Général. 

ou s avez defîèin , Monfieur , de 
faire la guerre aux quarante voleurs 
privilégiés , qui défolent la France : 
j’aime votre courage , & je ne le blâ- 
me pas. On dit que la richeffe aétuelle 
de l’Etat monte à environ douze cents 
millions de livres , & deux cents parti- 
culiers en pôflèdent au moins la moi- 
tié. If n’y a pas là de proportion , & 
c’eft un grand abus. Je penfe , comme 
vous , que le Roi , en accordant aux 
Fermiers-généraux les droits d’entrées, 
n’a jamais eu & ne pouvoit avoir l’in- 
tention de ruiner fes fujets. Ceft un 
monopole qui engloutit infenfiblement 
tous les fonds du Royaume : il eft jufte 
de faire rendre compte h ces Meilleurs : 
& je fuis perfuadée que (i cette opé- 
ration fe fait avec foin & fidélité , elle 
verfera plus de trois cents millions dans 
les coffres du Roi. Vous rendrez par- 
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Ik , Monfieur , un bien grand lervice 
à l’Etat vous acquerrez, chez la 
pofiérité , la gloire de ce Sully , qui 
étoit fi digne de fervir le bon Henri 
IV. &c. 
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LETTRE LXXVII. 

A Monjîcur Rouillé. 1752. 

"V^OUS dites, Monfieur, que le Roi 
a a&uellement cinquante vaifleaux de 
ligne , & trente frégates : mais n’y a-t-il 
pas dans ce compte un peu d’exagéra- 
tion ? N’avez-vous pas mis dans le nom- 
bre ceux que vous avez deftein de 
faire conftruire , mais qui n’exiftent - 
pas encore ? Si votre compte eft 
exaét , on aftiire que la France fera 
en état de faire face aux Anglois , 
quand il plaira à ceux-ci l’attaquer ; 
& je l’efpere. 

Le pauvre Albemarle obferve tou- 
tes vos opérations avec un œil inquiet 
& jaloux ; mais il n’ofe plus fe plain- 
dre : en effet , il eft ridicule de trouver 
mauvais qu’un homme s’occupe à bâtir 
chez lui & à agrandir fa maifon. Je ne 
fais pas qui a confeillé au Roi de faire 
cette nouvelle promotion de Chefs 
d’efcadre & autres Officiers de mer. Il 
me femble qu’il ne falloit pas faire tant 





de bruit : c’eft fe donner en fpe&acle 
au refte de l’Europe , qui ne manque- 
ra pas d’en prendre ombrage. Au ref- 
te , nous n’avons à craindre que les 
Anglois. 

Mais , mon cher Monfieur , fi vous 
avez enfin une marine , avez-vous aufli 
des matelots ? C’eft-Ià le point capital , 
& le plus difficile. Les François n’ai- 
ment ni la mer , ni le fervice des Co- 
lonies , ce qui me fait trembler par 
avance ; & j’ofe dire que jamais la 
France ne brillera comme une Puif- 
fànce maritime. Monfieur d’Argenfon 
vient de faire cafïèr la moitié des Of- 
ficiers du Régiment de Guienne , qui 
n’ont pas voulu palier au Canada , ni 
s’aller faire manger , comme ils difènt, 
par les fàuvages : ce caraétere d’efprit 
ne préfàge rien de bon. Je m'imagine 
donc que le point le plus eflèntiel eft 
d’encourager le fervice de mer : mais 
cela fera bien difficile. 

Le vieux Mau repas eft jaloux. II a 
dit publiquement : » mon fuccefïèur 
» en fera tant qu’il détruira à la fin la 
» marine Françoife «. J’efpere que vous 
le ferez mentir. Du moins, le Roi eft 
très-content , & la nation- aime votre 
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zele. Louis XIV. n’a brillé que 1 efpace 
de quatre ans fur l’océan ; fi vous y 
faites briller plus long - temps Louis 
XV , vous ferez un grand Apollon . 

Je fuis , &c. 
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